
        
            
                
            
        

    

  Couverture


  

    [image: Couverture]

  




  Page de titre


  

    [image: ]

  




  Opération Absinthe


  Quand le crime est horrible, le châtiment doit l’être.


  Jean-François Marmontel ; Le bélisaire (1767)


  Cotonou, un samedi soir de mai vers 23h30


  Mohamed Mansour vient de quitter sa villa dans le quartier résidentiel de la Haie Vive. C’est là que sont regroupées la plupart des ambassades de la capitale béninoise.


  Ostracisé par un pouvoir peu reconnaissant en dépit de multiples services rendus, il estime avoir droit de prendre un peu de bon temps. Ce soir, il s’est donné quartier libre. Non pas qu’il se sente prisonnier de sa toute nouvelle fonction de premier conseiller au sein de l’ambassade de Libye, mais il a besoin de prendre l’air.


  Homme de l’ombre aux mille visages, il est connu pour être l’exécuteur des basses œuvres de son cousin Kadhafi. C’est ce lien de parenté avec le leader incontesté de la Jamahiriya libyenne qui lui vaut d’être plus craint que respecté par le personnel de la mission diplomatique, ambassadeur en tête.


  Il est fier qu’on lui attribue une certaine ressemblance avec son cousin. À ceux qui lui en font la remarque, il répond crânement : « Les liens du sang ne sauraient mentir. »


  À l’ambassade, chacun s’interroge sur les raisons de sa mise au vert dans ce coin isolé d’Afrique. Latifa, l’épouse de l’ambassadeur Nouri Boussalem, a bien sa petite idée. Aucun des potins qui circulent au sein de la forteresse de Bab al-Azizia, la résidence du Guide à Tripoli, ne lui échappe.


  Alors qu’il commandait la garde rapprochée de Kadhafi composée de plus de 20 000 soldats et soldates d’élite, Mansour s’y est fait remarquer par sa vie dépravée et ses frasques sexuelles. Il avait déjà fait l’objet de la fureur du cousin Mouammar pour avoir engrossé une de ses amazones sur lesquelles le Guide exerçait un droit de cuissage exclusif.


  Il est cependant resté le messager du Guide chargé de diffuser la bonne parole à travers le continent africain et les pays du Moyen-Orient. Son statut de conseiller spécial et de diplomate lui conférait certes des obligations mais aussi pas mal d’avantages. Il se déplaçait toujours en jet privé et était accueilli dans les salons d’honneur ; cela lui permettait d’échapper aux contraintes douanières et aux tracasseries policières.


  Puis il a subitement disparu des écrans de surveillance des services occidentaux. Toutes sortes de bruits ont couru à son sujet. On a parlé de trahison, de tentative de putsch, de détournements de fonds. À Paris, on est pourtant certain qu’il est largement impliqué dans de nombreux actes terroristes commandités par le régime libyen. À Washington on dit qu’il en est même le maître d’œuvre.


  Mansour a donc à cœur de faire taire ces accusations en faisant profil bas. Même si ses fonctions ne sont que de façade, il tente de les justifier en tissant des liens étroits avec la communauté musulmane béninoise et étrangère.


  Il prend soin de peaufiner sa couverture en assistant tous les vendredis à la prière de la grande mosquée du quartier Zongo. Tout en se gardant bien de s’immiscer dans les luttes intestines entre réformistes, intégristes et autres confréries, il se contente d’arroser tout le monde. C’est ainsi que, moyennant une coquette somme mensuelle, l’imam Habib vante largement les mérites de Mansour, fidèle et dévoué serviteur du prophète Mahomet. En réalité, le Libyen n’est fidèle qu’à lui-même. En dehors de quelques versets qu’il se contente d’ânonner en public, il n’a jamais étudié le Coran en profondeur. Même s’il se réfère souvent aux citations du Guide à travers le petit Livre vert1, il semble ne l’avoir que vaguement parcouru sans jamais en avoir tiré la substantifique moelle.


  Seuls lui importent, l’argent et le sexe. Le premier lui est indispensable pour satisfaire le second car son physique ingrat et ses manières de rustre le privent de tous les atouts du séducteur. La quarantaine bien sonnée, il n’attire les regards ni par sa taille ni par un quelconque avantage que la nature lui aurait consenti.


  La première chose qu’un interlocuteur remarque chez lui c’est ce visage grêlé de minuscules cratères formés par les cicatrices d’une ancienne petite vérole. Des cheveux noir de jais assortis à ses yeux, un nez aquilin et de grosses lèvres lippues lui donnent une apparence de charognard.


  Afin de compenser les aspects disgracieux de sa personne, il se donne des allures de dandy hyper looké. À chacun de ses séjours londoniens, il ne manque pas de se rendre chez les meilleurs maîtres tailleurs de Savile Row, la Mecque du sur-mesure masculin.


  Comme tous les samedis, il va s’encanailler au New-York-New-York, la boîte de nuit en vogue de Cotonou. Ce soir-là, il gare son gros 4x4 dans un coin isolé du grand parking attenant à la discothèque.


  Sa bouteille réservée de Johnnie Walker l’attend. Quelques verres d’alcool lui seront nécessaires pour faire son choix parmi les nombreuses courtisanes qui se jettent avec avidité et précipitation sur les clients entrants. En s’accrochant aux basques du Libyen, deux d’entre elles semblent dire : « on t’a vu les premières donc tu es à nous ». La plupart des filles sont des prostituées nigérianes. Sur la piste centrale, elles redoublent d’efforts pour mettre en valeur leurs attraits et tenter de séduire à coup d’œillades provocatrices et de déhanchements évocateurs les quelques proies masculines esseulées.


  Mansour, attablé devant un des bars circulaires, paraît fort à l’aise dans cet environnement lubrique. Il semble entretenir une étroite complicité avec le barman qui lui parle à l’oreille. Les deux arapèdes noires aux mains baladeuses qui le couvrent de mille caresses ne paraissent pas le perturber outre mesure.


  Il a repéré une magnifique créature moulée dans un pantalon de latex noir mettant en valeur une croupe aux formes callipyges des plus excitantes. Elle se trémousse langoureusement en bombant fièrement le torse afin de mettre en avant une poitrine généreuse.


  D’un geste discret le Libyen fait signe à la fille de s’approcher. Les deux prétendantes comprennent qu’elles ne peuvent pas rivaliser. Il leur faut lâcher prise ; elles s’éloignent sans se rebeller.


  Pourtant, à bien y regarder, n’importe quel observateur attentif pourrait remarquer deux clients tassés dans un coin sombre de la discothèque. Ces drôles de Blancs n’ont de cesse de repousser poliment les avances des belles-de-nuit, dissuadant les plus entreprenantes d’entre elles.


  Ils ne sont visiblement pas là pour s’amuser. Les deux jeunes hommes d’allure athlétique et propre sur eux ressemblent à des rapaces aux aguets, prêts à fondre sur leur proie.


  Mais qui est l’objet d’une telle attention si ce n’est ce brave Mansour ? Le diplomate doit en être à son cinquième ou sixième verre et sa bouteille de Blue Label est presque vide. Il a du mal à tenir sa tête qui dodeline d’un côté sur l’autre. On devine qu’il est passablement éméché. Vers deux heures du matin, il se lève péniblement de son siège et se dirige en titubant vers la sortie. La fille le suit comme son ombre en jetant au passage un œil noir à ses concurrentes bredouilles. Celles-ci, alignées en rang d’oignon, tentent d’alpaguer les rares partants esseulés. La Nigériane n’est pas décidée à se faire voler son client au passage.


  Aussi discrètement qu’ils sont venus, les deux Blancs règlent leurs consommations et quittent les lieux. Mansour se dirige vers sa voiture de fonction. Moyennant un billet de dix dollars, il demande au garde de s’éloigner à l’autre extrémité du parking. Nul besoin de témoin pour ce qu’il s’apprête à faire. C’est malheureusement pour lui une habitude qui n’a pas échappé à ses suiveurs. Ceux-ci se sont momentanément séparés dès la sortie de la boîte de nuit.


  Le premier, qu’on appellera N°1, n’a pas lâché son objectif des yeux et se tient à distance, immobile dans l’ombre d’un petit bosquet. Un immense flamboyant le protège de la lumière des quelques réverbères jaunis qui éclairent faiblement les alentours. La couleur sombre de ses vêtements le rend invisible à la vue d’éventuels passants. Il attend que l’Arabe se soit confortablement installé au volant de son véhicule. Il a prévu l’action de la fille qui s’est penchée et doit déjà être à la tâche. Il sort une radio VHF2 Motorola de sa poche et avertit un complice garé non loin de là. « Tiens-toi prêt à nous récupérer dans quelques minutes au PRP3. »


  N°2, son acolyte, a fait un bref passage au Sorrento, un restaurant situé à proximité de la boîte de nuit. Un homme qu’il a croisé lui a furtivement glissé en main une petite sacoche en tissu noir. Après avoir rejoint le bosquet où N°1 se tient tapi dans l’obscurité, il se concentre sur les actions à exécuter. Une longue surveillance des habitudes de la cible a duré plusieurs semaines et débouché sur un scénario parfaitement huilé.


  L’homme n’a, à cet instant, qu’une seule appréhension. Il espère que son officier traitant ne s’est pas trompé. Ce dernier lui a certifié que la voiture du Libyen n’était pas blindée. Respirant profondément, il tente d’évacuer toute trace de compassion qui pourrait encore subsister en lui. À partir de cet instant, il n’est plus qu’un robot mettant en œuvre des savoir-faire ancrés dans cette mémoire procédurale propre aux agents d’exécution.


  L’arme lui a été délivrée prête à l’emploi, cela signifie qu’un dernier feu vert a été émis par l’autorité qui seule a le droit de décider la neutralisation d’une HVT4. Il est maintenant le seul à choisir l’instant opportun auquel il va permettre au Libyen de rejoindre son créateur.


  N°1 vient de se placer de manière à avoir un œil sur le gardien qui fume une cigarette au bout du parking et l’autre sur N°2 qui arrive à hauteur de la Land Rover Defender. Il lève le pouce indiquant à son équipier qu’il peut passer à l’action. N°2 s’approche. Il doit clairement identifier sa cible. Il lui faudrait pour cela cogner à la vitre afin d’obliger le conducteur à tourner son visage vers lui. Il n’en a pas la force.


  Même pour un agent entraîné, il n’est pas facile de tuer quelqu’un les yeux dans les yeux, fusse-t-il le pire des salopards. Un de ses instructeurs avait mené de nombreuses missions de ce genre en Indochine et en Algérie. Il lui a raconté comment ses nuits étaient hantées par le regard animal demandant grâce de ceux qu’il avait dû exécuter. Il s’était persuadé de n’être qu’un justicier et refusait qu’on puisse le considérer comme un assassin ou un tueur.


  La tête rejetée en arrière confortablement calée sur l’appuie-tête Mansour semble aux anges. L’agent d’exécution approche son arme munie d’un silencieux au plus près de la vitre à hauteur de la tempe du diplomate. Le premier impact fait voler la vitre en éclat et les deux balles suivantes de calibre 22 Long Rifle pénètrent profondément dans son crâne. Elles ont été spécialement conçues à cet effet. Mansour, en l’espace d’un instant, vient de passer du paradis en enfer. L’autoradio de bord diffuse une longue complainte mortifère. C’est une chanson d’Oum Kalthoum, le rossignol du Nil, qui l’accompagne dans l’au-delà.


  La fille qui tentait de l’amener au septième ciel met un certain temps à réagir. Elle ressent des éclats de verres lui parsemer les cheveux et un liquide chaud et visqueux qui s’écoule dans son cou. Celui-là a l’odeur de la mort. Lorsqu’elle se redresse tout hébétée, N°1 et N°2 viennent de s’engouffrer dans le véhicule chargé de les récupérer. Le garde qui commençait à somnoler contre une voiture a entendu le cri épouvanté de la fille. Il se dirige d’un pas nonchalant vers le véhicule, pensant que son généreux donateur a quelques problèmes avec une de ces putes nigérianes.


  Il ne remarque pas la Nissan Pajero qui s’éloigne sur le boulevard Saint Michel en direction du pont Martin-Luther-King qui enjambe la lagune de Cotonou. C’est le lieu idéal pour se débarrasser de l’arme, qui disparaît dans les eaux troubles du goulet.


  Sur la route du retour, en passant devant l’immense marché populaire de Dantokpa qui commence à s’éveiller, N°2 a une drôle de pensée. Il vient d’apercevoir l’impressionnante effigie publicitaire de celui que les locaux nomment « l’homme qui marche à grands pas » et ne peut s’empêcher de penser à la bouteille de Johnnie Walker que Mansour n’aura jamais loisir de terminer.


  La voiture continue son trajet vers l’aéroport pour que N°1 et N°2 puissent tranquillement prendre le premier vol pour Paris. Sur le parking de l’aéroport ils prennent le temps de se départir des éléments de « désilhouettage » sommaire.


  En attendant l’enregistrement, c’est pourtant avec une certaine appréhension dissimulée derrière un masque de respectabilité qu’ils s’apprêtent à embarquer. Toute personne qui se souviendrait de deux Blancs à l’allure suspecte dans une boîte de nuit du Hall des Arts, serait incapable de faire le moindre rapprochement avec ce paisible homme d’affaires en costard cravate, mallette à la main ou ce reporter en saharienne portant ses appareils photos en bandoulière.


  Il est 09h du matin lorsque leur avion décolle de l’aéroport de Cotonou. Au même instant la police se présente à la résidence de l’ambassadeur Boussalem pour lui annoncer qu’on vient de découvrir son conseiller en mauvaise posture mais surtout en bien mauvais état.


  Connaissant les méthodes musclées de la police locale, le gardien et la fille s’étaient éclipsés sans laisser de traces.


  Dans l’avion, N°1 est redevenu M. Dubois un VRP venu prospecter le marché africain du coton. N°2, un certain M. Germain d’après les indications qui figurent sur son passeport, a repris son accoutrement et ses allures de reporter sans frontières. Tous deux sont arrivés une semaine plus tôt, par des vols différents. Ils ont eu le temps de peaufiner leur prétexte de présence dans le pays. Dubois a dû se rendre pour cela dans le Nord. Le département de l’Alibori, frontalier avec le Nigéria, le Burkina et le Niger. Germain n’a pas eu autant de route à faire pour se rendre au festival annuel de Ouidha, un des foyers de la culture Vaudou, principal sujet d’un reportage bidon.


  Ils ont pris des sièges séparés dans l’Airbus qui les ramène à la maison. Ils n’ont eu que de brèves collusions pour le briefing préparatoire et le passage à l’acte. Le coordinateur de l’opération n’est autre que leur officier traitant qui leur a servi de chauffeur. Tel un caméléon, il s’est fondu dans le paysage et s’est exfiltré aussi discrètement qu’il était arrivé dans le pays.


  Paradoxalement, sur l’autre rive de la Méditerranée, Kadhafi est plutôt soulagé d’apprendre la disparition de son cousin. Rien ne peut plus le relier directement aux attentats. Face à ses incartades et à son alcoolisme, le Guide a un temps envisagé de s’en débarrasser. Même chez les bédouins, le sens de la famille a de la valeur ; c’est pourquoi il a choisi l’ostracisme à la mort pour son parent de plus en plus gênant. En fin de compte, Mansour a récolté les deux. D’autres se sont donc chargés de régler le problème. La menace n’en est que plus contrariante pour le Guide. Il ignore encore qui a éliminé son représentant et qui sont, des Américains ou des Israéliens, ses ennemis les plus dangereux.


  Quelques jours plus tard


  Le débriefing de l’opération Absinthe se déroule dans un appartement discret de la banlieue parisienne. Les responsables estiment que ce succès devrait suffire à convaincre les décideurs politiques de leur accorder des moyens supplémentaires pour contrer les entreprises maléfiques de la Libye.


  Le nouveau directeur des Opérations de l’ARE5, le général Champollion, désire tout connaître du déroulement de l’opération Absinthe.


  Le colonel Flavini, chef de mission pour cette opération lui en fait le récit en insistant sur la phase préparatoire de l’opération et le rôle crucial joué par le correspondant de la Maison au Bénin. Il entend faire passer un message de félicitations au Directeur du Renseignement dont dépend l’intéressé.


  « Le chef de poste de l’ARE au Bénin est un Breton teigneux nommé Fanch. Il est la seule personne de l’ambassade de France à avoir été mis dans la confidence de la mission homo6. Sans en connaître par ailleurs tous les détails, son rôle était de faciliter la logistique et atténuer les conséquences d’un éventuel échec auprès de ses homologues locaux. Sa fonction de conseiller spécial du Président devait normalement faciliter les choses si cela tournait mal. Dans un tel cas, le fait d’avoir tenu l’ambassadeur de France dans l’ignorance lui aurait valu son poste et sûrement sa carrière. »


  Cette opération, conduite avec un effectif restreint, a demandé une longue préparation. C’est l’aboutissement d’une traque de plus de deux ans pour retrouver la trace du principal organisateur des attentats qui ont ensanglanté les capitales européennes et surtout Paris. La multitude de renseignements vérifiés et recoupés en provenance de Tripoli et du Liban a permis de mettre en évidence la culpabilité de Mohamed Mansour.


  En poste à Cotonou depuis deux ans, Fanch a repéré la présence du Libyen au Bénin. Brestois bretonnant au caractère bien trempé, dès sa sortie de Saint-Cyr il a choisi l’Infanterie et la bagarre. Pour cela il a rejoint la Légion Étrangère. Son attente a été récompensée et il a sauté sur Kolwezi avec le 2e REP lors de l’opération Bonite. Il a ensuite rejoint l’ARE qui l’a détaché au Tchad pour appuyer discrètement les autorités locales en matière de renseignement. C’est à cette occasion qu’il s’est intéressé de près aux tentatives libyennes pour s’approprier la bande d’Aouzou au nord du Tchad. Il a accumulé d’impressionnants dossiers sur les principaux responsables des opérations clandestines de la Jamahiriya en Afrique. Servi par une formidable faculté d’adaptation à son environnement il connaît suffisamment de mots dans les langues locales pour briser la glace avec les autochtones. Têtu de nature comme peuvent l’être les gens du Finistère il a cependant cette capacité à écouter les autres et se montrer conciliant au besoin. Fanch ne parle jamais pour ne rien dire et la franchise se reflète dans le bleu azur de ses yeux, même s’il maîtrise à merveille l’art de la langue de bois et du mensonge. Blanc de peau et noir de cœur, son profil de renard du désert et ses accoutrements vestimentaires adaptés à ceux qu’il visite lui ont valu le surnom de Fanch l’Africain. Il a tissé durant ces deux dernières années au Bénin sa toile d’araignée qui s’étend chaque jour un peu plus. Parmi ses informateurs figurent de nombreux Tchadiens, diplomates ou commerçants qui fréquentent les quelques mosquées béninoises. La mosquée de Zongo en fait partie et Mansour s’y est rapidement fait remarquer.


  Supervisée par Fanch, une première équipe de l’UIA7 s’est donc rendue au Bénin sous couvert d’une formation de leurs homologues locaux. En dehors de leur mission d’assistance, ils ont pu mener en toute discrétion une reconnaissance aux fins d’action. Jour et nuit les agents se sont relayés pour déterminer les habitudes de la cible et élaborer un dossier d’objectif extrêmement détaillé. C’est sur cette base qu’a été conçu le plan d’action définitif en étudiant tous les cas non conformes possibles.


  Deux options ont été proposées aux autorités. La première consistait à enlever le Libyen et le déférer devant la justice française. On a bien envisagé de demander l’extradition de Mansour aux autorités béninoises, mais il n’existe pas d’accord en ce sens. De plus, d’après Fanch, le président béninois, récemment élu, n’a aucune envie de se mettre Kadhafi à dos. Surtout si, comme certaines sources l’affirment, ce dernier a largement participé au financement de sa campagne électorale. Au demeurant, le kidnapping d’un ressortissant libyen dans un pays étranger risquait d’annuler toute procédure judiciaire pour vice de forme. De plus la France se mettrait le Bénin à dos et cela pousserait la Libye à des représailles. La seconde option, plus radicale, consistait à neutraliser la cible sur place. En d’autres mots, le liquider discrètement.


  Le ministre de la Défense, un va-t-en-guerre, vieux compagnon de lutte et proche du président français, a finalement privilégié la seconde option. Il avait été informé que Mansour était non seulement l’organisateur de plusieurs attentats mais aussi l’artificier qui s’apprêtait à frapper à nouveau la France.


  C’est sur la base de ces renseignements que le ministre a convaincu, non sans mal, le Président de procéder à l’élimination physique d’un dangereux terroriste. Après vérification, il s’avérera, mais bien plus tard, que ces informations étaient quelque peu exagérées. Si Mansour était bien l’instigateur de nombreuses attaques, il n’était même pas capable de changer une ampoule électrique.


  Au siège des Services de renseignements français suffisamment d’informations de haute valeur confirmaient la probabilité d’une menace grandissante contre les intérêts français à travers le monde. Il n’y avait guère de doutes sur l’implication de la Libye. Le problème était de savoir quand et où cela se produirait. Seule la certitude que d’autres attentats allaient encore tuer d’innocentes victimes a décidé le Président français à autoriser la « neutralisation » de l’instigateur et coordinateur des récents massacres. Lors de son entrevue avec le directeur de l’ARE, il n’avait pas désiré entrer dans les détails mais il comptait que cette affaire soit réglée en toute discrétion. Il a aboli la peine de mort mais ses responsabilités lui imposent parfois de prendre des mesures radicales pour protéger les Français du terrorisme.


  Il a su tirer certains enseignements du Prince de Machiavel et s’est habitué à porter ce masque qui sourit et qui ment.


  

    


    

      1 Le Livre vert : est devenu le programme du régime de la Jamahiriya arabe libyenne, nom donné à l’État national libyen.


    


    

      2  HF : Very High Frequency : Très haute fréquence.


    


    

      3 PRP : Point de Rendez-vous Principal.


    


    

      4 HVT : High Valuable Target : cible de haute valeur.


    


    

      5 ARE : Agence de Renseignement Extérieur.


    


    

      6 Mission homo : exécution d’une cible humaine.


    


    

      7 UIA : Unité d’Intervention Active de l’ARE.


    


  




  *


  RETEX8


  L’expérience est le nom que chacun donne à ses erreurs


  Oscar Wilde


  La décision de recourir aux actions clandestines est le résultat d’un profond remaniement de l’Unité Intervention de l’ARE. Suite à plusieurs revers successifs, les têtes pensantes des services secrets ont été forcées de revoir leur copie. Il leur fallait regagner la confiance des décideurs politiques. D’âpres discussions divisaient les officiers. Les anciens qui avaient servi en Indochine puis en Algérie, en général les plus gradés, se raccrochaient à leurs souvenirs de guerre. Les jeunes officiers formés aux techniques modernes voulaient innover en fonction d’un environnement sans cesse en évolution.


  Legoff, un colonel à l’air bourru mais néanmoins fort sympathique commandait l’Unité d’Intervention Active depuis plusieurs années. Suite au récent échec d’une mission au Liban, il était sous pression de sa hiérarchie qui lui imposait de remettre de l’ordre dans son service. Légionnaire parachutiste, il prétendait qu’il suffisait d’apporter quelques modifications et de virer ceux qui avaient merdé.


  Le Commandant Reynal, un des rares Polytechniciens à avoir choisi de servir dans l’Armée, était au contraire un fervent partisan du changement. Destiné à un bel avenir au sein de la « Maison », il semblait avoir l’oreille du Directeur Général. Au cours du débriefing qui suivit le fiasco libanais il n’a pas hésité à présenter son point de vue.


  « Mon colonel, il faut reconnaître que les temps ont changé. Nous agissons dans le cadre de conflits asymétriques. Nous devons mener une guerre sous-terraine en temps de paix. Les moyens modernes d’investigation sont de plus en plus performants. Il devient difficile de doter nos agents de couvertures et de fausses identités pouvant résister à des contrôles renforcés. »


  Legoff préférait plutôt y voir une absence de volonté politique.


  « De Gaulle après l’affaire Ben Barka9 ou Pompidou après l’affaire Markovic10 se méfiaient des Services jugés trop indépendants. Les faux passeports français que le ministère de l’Intérieur nous délivre, lui permettent de nous contrôler à distance. La guerre des Services a malheureusement occasionné de nombreuses fuites préjudiciables aux opérations clandestines. Plusieurs agents ont été appréhendés en exercice ou en mission du fait de faux documents d’identité trop facilement repérables. »


  Reynal fit remarquer que le contexte international avait énormément évolué.


  « Il faut donc revoir la notion de clandestinité à l’aune d’une ère nouvelle. La guerre froide touche à sa fin. Elle a été l’occasion d’un affrontement mesuré entre le bloc communiste et l’Occident. Durant cette période les opérations clandestines étaient essentiellement liées aux activités d’espionnage, de déstabilisation ou de contre ingérence. Les opérations d’élimination physique ou de destruction menées par le Service se sont raréfiées. Les moyens modernes de diffusion, la libéralisation des médias, la mondialisation de l’information imposent de tenir compte des conséquences diplomatiques, économiques et politiques de l’échec d’une opération clandestine car illégale par définition. Il faut dépasser la simple notion d’action revendiquée et non revendiquée. C’est ce qui différencie les opérations spéciales menées par des unités particulières au sein des Forces Armées des opérations clandestines de l’ARE. Il est maintenant plus que nécessaire d’insister sur la notion d’échec dans tout schéma opérationnel. Pour cela, nous devons concevoir deux types d’opérations clandestines. L’une pouvant être niée en cas d’échec et l’autre non. Pour qu’une opération foireuse ne puisse être attribuée au gouvernement français, il est nécessaire d’avoir des opérateurs totalement démarqués que rien ne puisse relier aux Services. »


  Legoff surpris, lui coupa la parole.


  « À moins d’une manipulation complexe, il n’est pas question d’utiliser des SMP11, des mercenaires ou des tueurs maffieux. Foccart12 c’est du passé. Le nouveau pouvoir ne veut plus entendre parler de la Françafrique et de ses barbouzes. La sous-traitance n’est plus à l’ordre du jour. »


  

    


    

      8 RETEX : Retour d’Expérience


    


    

      9 L’affaire Marcovic (ou Markovitch) est une affaire criminelle sur laquelle certains milieux parisiens tentèrent de greffer un scandale visant Georges Pompidou alors ancien Premier ministre.


    


    

      10 L’affaire Ben Barka : enlèvement et assassinat à Paris d’un opposant marocain.


    


    

      11 Jacques Foccart : homme des affaires secrètes et des relations occultes franco-africaines sous De Gaulle, Pompidou et Chirac.


    


    

      12 SMP : Société Militaire Privée
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  Abysse

  Un monde sombre, inconnu et dangereux


  Plusieurs réunions de brainstorming suivirent et le point de vue du commandant Reynal fut finalement avalisé par le Directeur général. Une cellule spéciale de recrutement, de formation et d’entraînement fut ainsi mise sur pied.


  Elle siège désormais, à l’abri des regards et des curieux, dans les soupentes du fort de Romainville. Les agents dirigés par des officiers traitants de cette cellule appelée Abysse sont sélectionnés avec le plus grand soin. Tous volontaires, célibataires, d’un très haut niveau intellectuel et physique, motivés par le seul souci de servir leur pays, ils ont accepté de jouer un jeu dangereux. Officiellement sortis des comptes des Armées, ils doivent se forger une légende et une couverture à toute épreuve. L’acquisition d’une nouvelle identité, est la première phase de leur formation. Cette période peut durer de longs mois. Parfois usurpée à quelques moines reclus à vie ou à certaines personnes dans l’incapacité de commettre la moindre infraction, ces fausses identités doivent être en béton. Il n’est pas question de se faire intercepter dans un aéroport parce que le nom d’emprunt appartient à une personne signalée pour de simples factures impayées. En cas d’arrestation, ces agents acceptent de ne jamais impliquer le gouvernement français et peut-être de finir leurs jours en prison ou six pieds sous une terre inconnue et lointaine. Leur profil psychologique a soigneusement été étudié pour écarter ceux qui, en dépit d’une excellente condition physique, sont un peu trop extravertis ou dotés d’un ego surdimensionné. Certains excellents candidats ont même été éliminés d’emblée pour la simple raison qu’ils arboraient fièrement sur leur bras tatoué l’aigle des parachutistes de la 11e DP13.


  Dubois et Germain font partie des premières recrues de cette nouvelle unité clandestine. Après trois longues années de formation, ils ont été spécialement sélectionnés pour venger la mort d’innocentes victimes du terrorisme. Convaincus qu’il fallait parfois exécuter une personne pour en sauver des centaines, ils ont reçu la permission de tuer, mais « avec modération » leur a-t-on dit.


  Deux secrétaires de l’Unité Intervention sont en charge du soutien administratif des clandestins. Bénéficiant d’une expérience opérationnelle, Tifenn, une petite brunette bretonne est en mesure d’anticiper les moindres besoins de ses protégés. Clara, l’ancienne « Miss Money-penny » de l’ARE dirige cette section d’une main de fer dans un gant de velours. Elle a l’avantage de bien connaître tous les grands chefs qu’elle a servis durant plus de vingt ans. Combien de fois a-t-elle plaidé la cause de ses « petits » et fait plier les patrons les plus intransigeants ?


  Le soutien d’une petite vingtaine d’agents clandestins demande une disponibilité permanente et ces deux femmes ont l’attention d’une mère poule pour ses poussins. Elles gèrent très discrètement le suivi de carrière des agents. Les blessures en service commandé sont certifiées par un toubib du service et enregistrées dans leur dossier de santé. Les sauts en parachutes et les plongées effectués dans le milieu civil sont répertoriés afin de bonifier leurs annuités en service. La gestion financière de la cellule Abysse demande cependant un personnel spécialement qualifié afin de gérer les dépenses des agents et les fonds secrets provenant de la Centrale14. Antoine, un ancien opérationnel qui s’est reconverti dans la finance, gère cet aspect primordial. L’argent n’est-il pas le nerf de la guerre ?


  Chaque mois « la solde » des agents clandestins est virée sur un compte offshore. La gestion de ces comptes bancaires ouverts sous leur vraie identité s’avère des plus délicate. Il a fallu déployer de nombreuses astuces, souvent à la limite de la légalité, et faire appel à d’honorables correspondants hauts placés dans l’administration pour continuer à verser de l’argent à des fantômes. Cette même section financière gère également les fonds secrets permettant de faire fonctionner ces structures clandestines. Antoine ne cherche même pas à connaître la provenance de cet argent. Il se doute bien que chaque ministère dispose d’importantes réserves de cash, pudiquement nommées « fonds réservés ».


  Les structures servant de couvertures aux agents secrets s’autofinancent également à travers leurs activités. Parfois, de riches donateurs proches du Service sont mis à contribution pour sponsoriser certains projets. D’astucieux montages financiers tirant avantage des paradis fiscaux permettent d’entourer les multiples transactions d’une opacité suffisante pour dissuader les curieux. Toutes les opérations doivent cependant s’inscrire dans un cadre légal à la limite de l’illégalité pour ne pas attirer l’attention des furets du Ministère des Finances.


  Les agents n’ont aucune idée des moyens humains, financiers et techniques mis en œuvre pour faciliter leur tâche et surtout protéger leur véritable identité. La sécurité des clandestins et par conséquent celle de la structure qui les gère, repose sur un cloisonnement total entre la cellule Abysse et les agents de terrain. Les seules liaisons techniques et la transmission des ordres se font par l’intermédiaire des officiers traitants opérant eux-mêmes dans la semi-clandestinité. Ils sont les seuls à pouvoir pénétrer au fort de Romainville et discuter avec les chefs.


  C’est ainsi que le commandant Reynal, pseudonyme Achille, a été désigné pour chapeauter une toute nouvelle équipe clandestine à vocation maritime. C’est un homme fin et discret. Il s’exprime avec retenue et sur un ton si bas qu’on a l’impression que les murs ont des oreilles. Personnage mystérieux, tout en lui indique qu’il fait partie de cette caste détentrice des secrets de la République.


  

    


    

      13 11e DP : 11e division parachutiste.


    


    

      14 Centrale : nom familier donné au siège de l’ARE par ses employés.
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  Palais de l’Élysée, le lendemain de l’exécution de Mohamed Mansour


  En recevant son ministre de la Défense venu lui rendre compte du bon déroulement de l’opération Absinthe, le Président est à la fois soulagé et irrité.


  Quelques semaines auparavant, il avait accepté de recevoir à contrecœur l’Amiral, patron de l’ARE, qui insistait pour obtenir de vive voix le feu vert présidentiel pour déclencher l’opération. Il n’était bien sûr pas question d’ordre écrit pour ce genre d’intervention, mais il fallait bien tenter de se couvrir d’une manière ou d’une autre. L’entrevue, débutée sur des généralités portant sur le fonctionnement de l’ARE, avait pris vers la fin l’allure d’un dialogue de sourds.


  « Alors Monsieur le Directeur, où en est-on dans cette affaire d’attentat attribué aux Libyens ? »


  Sous ses traits tirés et son visage émacié auquel la maladie conférait un aspect gris et funeste, le Président donnait l’impression de traiter l’affaire avec une certaine distance. C’était là sa façon de montrer son peu d’implication dans la prise de décision que l’Amiral était venu lui arracher.


  « Tout est prêt pour régler ce problème, je n’attends plus que votre accord pour agir.


  – Agissez donc au mieux des intérêts de notre pays, je m’en remets aux recommandations du Ministre de la Défense. »


  C’est ainsi que le patron des Services Secrets fut à peine rassuré en obtenant un feu vert du bout des lèvres. Derrière ces non-dits, il se trouverait en première ligne et servirait de bouc émissaire en cas de problèmes.


  Aujourd’hui plus que jamais, le Président entend garder ses distances avec les Services secrets. Il a donc demandé que ce soit le MINDEF15 et non l’Amiral, qui lui fasse le compte rendu de l’opération Absinthe.


  Plus il met de distance entre lui et ceux qu’il a considéré, du temps où il était dans l’opposition, comme de simples barbouzes, plus il se sent soulagé de la gêne d’avoir à composer avec ces gens-là. Il a condamné un homme à mort. Même s’il s’agissait du pire des criminels, cela heurte ses principes moraux. Mais chez lui, les remords ne sont bien souvent que passagers. Il a également à l’esprit d’avoir trahi la confiance de son Premier ministre qu’il a soigneusement tenu à l’écart de cette opération.


  La nomination de Florent Borgius à Matignon relevait plus d’un tour de passe-passe politique que d’une réelle volonté de rajeunir un gouvernement de plus en plus contesté. Le jeune Premier, issu d’une famille de riches marchands et brillamment diplômé de l’EFP, l’École de la Fonction Publique, a gravi en un temps record tous les échelons de l’appareil politique au pouvoir. Son front largement dégarni en dépit de son jeune âge est le reflet d’un cerveau effervescent au service d’une ambition sans limite. Le Président pense, lui il agit.


  Responsable de la mise en œuvre d’une politique de gauche innovante et donc critiquée, il est désormais le dernier fusible assurant la survie du Président. Son ambition le porte à croire que son nouveau poste lui permettra d’accéder un jour à la Présidence de la République. L’actuel maître des lieux ne l’a pourtant pas choisi comme dauphin.


  Partant du principe que la confiance n’exclue pas le contrôle, le Président a chargé le responsable de la cellule d’écoute de l’Élysée de le tenir informé des agissements de son P.M.16 Il n’a guère fallu attendre pour mettre à jour les manigances des uns et des autres.


  En effet, Matignon est devenu une véritable fourmilière où chacun s’active à servir un nouveau gouvernement qui s’affiche comme réformiste. La plupart de ces hauts fonctionnaires prétend n’être là que pour servir la Nation. Tout du moins en apparence, car un véritable cabinet noir s’est formé pour servir les intérêts personnels de Borgius.


  Ses convictions politiques premières tirant au rouge au début de son engagement politique ont viré au rose avec le temps. Il se veut résolument progressiste, mais les communistes ont refusé de s’associer à un blanc-bec qu’ils cataloguent comme transformiste tant il est prompt à retourner sa veste. Cependant, certains de ses proches, des anciens de la LCR,17 ont pris le train en marche et l’ont suivi dans son ascension. Ils ont certes l’oreille du Premier ministre mais le Président les a à l’œil et sur écoute.


  La cellule d’écoute élyséenne a rapidement mis en évidence le rôle obscur du chargé de communication de Matignon. La cinquantaine, Jean-Pierre Bossuet, un ancien trotskiste reconverti dans l’écologie, a rejoint Borgius dès sa prise de fonction. Issu d’un milieu de modestes paysans du Limousin, Jean-Pierre s’est très vite découvert une vocation de trublion lors des évènements de Mai 68. C’est à ce moment précis qu’il a réalisé que le journalisme lui permettait de jouer un rôle d’influenceur de l’opinion publique. Il est néanmoins persuadé que seuls l’action et l’engagement politique sont capables de faire changer rapidement les choses.


  Toute sa vie il a navigué entre ces deux pôles d’attraction. Plus idéaliste qu’idéologue il privilégie volontiers le compromis à l’affrontement. Son côté humaniste l’empêche de se positionner clairement au sein de l’arène politique. La cause écologique lui offrira plus tard une porte de sortie honorable.


  Discret et timide, il n’a rien d’un tribun qui galvanise les foules. Fumeur de pipe, toujours décontracté, il aime se donner un air de bon père de famille. Sa moustache fournie et ses grosses lunettes lui confèrent l’allure rassurante d’un paisible universitaire. Mais n’est-ce pas là la principale qualité d’un homme de l’ombre ?


  La proximité qu’il entretient avec certains journalistes est suivie avec attention en haut lieu. Le plus inquiétant pour ceux qui le surveillent, ce sont ses contacts étroits avec des personnages au passé sulfureux et aux agissements peu recommandables.


  Le préfet supervisant la cellule élyséenne reçoit chaque jour le compte rendu d’écoutes effectuées sur le chargé de communication. Ce dernier est en liaison étroite avec un marchand d’armes libanais dénommé Adnan Khanouchi apparaissant dans la retranscription des écoutes sous le sobriquet d’Aka.


  A.K. ne sont en fait que les initiales de son nom. Elles collent pourtant bien à son business qui a marqué le début de sa fortune grâce à la demande des pays africains qu’il pourvoie en kalachnikovs. L’AK47, arme automatique robuste et fiable, est parfaitement adaptée aux budgets restreints des belligérants africains.


  Particulièrement bien introduit auprès des dirigeants du continent noir et des potentats du Golfe Persique, il a facilité, en sa qualité d’intermédiaire, de nombreux contrats d’armement. Sa disponibilité en tant que facilitateur n’est que la partie émergée de l’iceberg qui le rend fréquentable. Le côté sombre du personnage, le plus apprécié de ses clients, réside dans sa capacité à mettre en place d’opaques montages financiers permettant de verser des rétrocommissions aux partis politiques de gauche comme de droite. Or, ce n’est un secret pour personne que le P.M. s’intéresse en coulisse à un énorme marché de vente d’avions de combat à la Libye.


  C’est d’ailleurs ce qui en fait un concurrent du ministre de l’Intérieur Pierre Faulx. Celui-ci aspire également à siéger un jour à l’Élysée. Il compte pour cela sur l’appui financier d’un autre intermédiaire libanais du nom d’Ahmed Tadouri, l’ennemi juré d’Adnan Khanouchi.


  Ces deux protagonistes-là n’ont en commun que ce formidable sens des affaires hérité de leurs ancêtres phéniciens. Quand Borgius et Faulx ne pensent qu’à faire du business avec Kadhafi dont la générosité est connue de tous, Charles Cornu, le ministre de la Défense, n’a lui qu’une obsession : éliminer le Satan de Tripoli.


  Un tel intérêt pour le marché de l’armement et surtout la présence de facilitateurs voraces a attiré l’attention du Président sur les ambitions présidentielles de ses deux proches collaborateurs. Il ne reste que deux ans avant la fin de son septennat, mais le financement d’une campagne se prépare bien en amont.


  

    


    

      15 MINDEF : Ministre de la Défense.


    


    

      16 LCR : Ligue Communiste Révolutionnaire.


    


    

      17 P.M. : Premier ministre.
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  On rencontre sa destinée souvent par des chemins qu’on prend pour l’éviter.


  Jean de La Fontaine


  Début juillet, quelque part en Méditerranée le long des côtes maltaises ; loin des intrigues politiciennes et de la grisaille parisienne, l’équipage du Mahéva est absorbé par des occupations bien moins contraignantes.


  La fête bat son plein à bord de ce magnifique catamaran de 30 mètres. Les trois couples de touristes britanniques peuvent enfin s’adonner à la boisson pour célébrer la fin d’une semaine de plongée safari photo. Florence, la charmante hôtesse est aux petits soins et sert champagne et petits fours comme promis par le dépliant touristique que les Anglais ont déniché sur le port de La Valette.


  Jack le skipper et Jeff le moniteur de plongée s’afférent à l’arrière du voilier sur le dinghy servant d’annexe. Le tender est un semi-rigide de 6 mètres équipé d’un puissant moteur japonais de 120CV. Ils espèrent que les rosbifs ne vont pas trop s’éterniser et ils montrent de façon ostentatoire qu’on n’attend plus qu’eux pour les ramener à terre. En titubant légèrement, les Anglaises soutenues par leurs compagnons embarquent à bord de la navette. Elles gloussent des « it was amazing ! Fantastic ! Thank you ! ». Les deux marins les remercient avec des sourires commerciaux.


  Au moment où le dinghy file vers la côte pour déposer sa cargaison de touristes, un magnifique yacht fait son entrée dans la baie de Santa Marija au Nord de l’île de Comino. Certainement habitués à croiser ce genre de bateau dans la région, Jeff et Jack semblent l’ignorer. Les Anglaises, au contraire, s’agitent comme des gamines excitées. Elles font de grands signes aux marins dont le teint basané tranche avec leurs uniformes d’un blanc immaculé. Ils paraissent imperturbables tels des soldats de plomb ; personne ne répond aux signes amicaux des filles. Seul un personnage qui doit être le propriétaire, trônant sur le pont supérieur, cigare au bec, leur rend leur salut d’un petit geste de la main.


  Après avoir déposé ses clients à terre, le zodiac18 fait demi-tour pour rejoindre le voilier. Au lieu de se relaxer après une longue journée en mer, Jeff est plus tendu que d’habitude. Ni lui ni son équipier ne paraissent attacher d’importance au yacht qui vient de jeter l’ancre au milieu de la baie. Pourtant le nom de l’Al-Buraq ne leur est pas inconnu, bien au contraire. La présence concomitante du yacht et du Mahéva dans la baie de Santa Marija n’a rien du hasard.


  Cela fait de longs mois que les grandes antennes d’interceptions satellitaires du centre d’écoute de l’ARE, sont focalisées sur les communications sortantes et entrantes de Tripoli. La plupart sont cryptées afin de préserver les nombreux secrets du dictateur.


  Contrairement à ce qu’on pourrait penser, le codage des conversations sensibles a facilité la tâche des techniciens. Un premier tri automatique a permis de séparer ce qui est en clair de ce qui est chiffré. Tout ce qui tombe dans la corbeille de messages cryptés donne lieu à un traitement immédiat. Les ingénieurs de la Centrale n’ont guère de difficultés à déchiffrer les messages libyens. Ils n’ont pas eu besoin de mettre au point un algorithme de déchiffrement particulier comme ils l’ont fait pour craquer les codes plus sophistiqués de certains pays.


  La Libye, comme une bonne centaine d’autres pays, a tout simplement fait appel à une société suisse devenue après la Seconde Guerre mondiale le leader en matière d’équipements de chiffrement. La société Crypto AG a été rapidement et discrètement contrôlée par la CIA qui a piégé les équipements vendus à travers le monde lui permettant ainsi de casser facilement les codes utilisés par les clients. Les Services secrets français ancêtres de l’ARE ont bien tenté de devancer les Américains mais, faute de moyens financiers, leur tentative d’OPA a échouée. Il leur a donc fallu recourir aux méthodes classiques de l’espionnage : infiltrations, manipulations, chantage, corruption. Trois longues années ont été nécessaires à ses agents pour obtenir des résultats similaires à ceux de la CIA qui a dépensé des millions de dollars pour mettre la main sur cette société.


  La difficulté des interceptions à grande échelle provient du volume à traiter. Il faut faire le tri entre ce qui est intéressant et ce qui est à jeter à la poubelle. Pour cela, d’énormes ordinateurs de type Cray, effectuent une sélection sur la base de mots-clés qu’on leur a soumis. Certains, parmi bien d’autres, donne lieu à une récolte particulièrement prolifique, ceux de Kadhafi et consorts.


  C’est la raison pour laquelle le général Champollion, directeur des opérations, a donné pour mission au Colonel Legoff, commandant l’Unité d’Intervention de suivre à la trace les déplacements d’un yacht nommé Al-Buraq. Or, il se trouve que ce flamboyant navire appartient à un des fils du Guide suprême. Avec ses frères Moazzam et Hanni, Chadli Kadhafi écume les palaces branchés de la Méditerranée. Ils fréquentent la jet-set et se font remarquer par leurs scandales. Leur grand-père bédouin se retournerait dans sa tombe s’il pouvait voir comment ses descendants claquent des millions de dollars en beuveries. Il faut dire que ces trois-là ont hérité du côté extravaguant et arrogant de leur père.


  L’équipage du Mahéva a reçu l’ordre de se positionner dans la baie de Santa Marijna et de guetter l’arrivée du bateau cible dont la destination a été déterminée grâce aux interceptions des Grandes Oreilles du Service. Les consignes sont pour l’instant d’observer et de rendre compte en attendant des ordres complémentaires. Pas de prise d’initiative intempestive, a rappelé avec insistance Achille l’officier traitant. Il reçoit ses ordres d’Abysse et assure la liaison avec l’équipage tout en réduisant les contacts physiques au maximum. Lui-même opère sous couverture et ne connaît, cloisonnement oblige, que très peu de choses concernant l’identité réelle de Jack et de Jeff. Il ignore presque tout de la belle Florence. On l’a averti qu’elle a été criblée19 et approuvée par les enquêteurs de la Boîte20. Quelques semaines auparavant, Jeff avait passé une petite annonce dans une revue spécialisée sur le yachting :


  « Société de loisirs organisant des croisières de safari photo sous-marine en Méditerranée, recherche hôtesse/cuisinière pour un embarquement de trois mois à bord du catamaran Mahéva ». Elle y avait répondu.


  Bon nombre de candidates avaient postulé. Très peu d’entre elles ont satisfait aux critères exigés lors des interviews téléphoniques. La stewardess devait être avant tout discrète, professionnelle, avoir le pied marin, organisée et bilingue au minimum (Anglais courant obligatoire). Non seulement, Florence remplissait tous ces critères mais elle possédait une expérience de navigation hauturière fort appréciable. Jeff avait malicieusement fait remarquer, qu’en plus, elle était loin d’être la plus moche. C’est donc avec une extrême courtoisie qu’elle a été accueillie à bord du Mahéva. Elle a embarqué un beau soir de juin dans le petit port de Bandol, le port d’attache du catamaran. C’est dans une pizzéria du bord de mer autour d’une bonne bouteille de rosé local que l’équipage a fait plus amplement sa connaissance. La nouvelle venue aimait la mer, la voile et la plongée. Elle a senti le profond soulagement qui se dégageait des visages sympathiques de ces deux types bronzés qui lui souriaient gentiment.


  En s’engageant dans cette aventure, personne ne lui a dit que son CV avait fait l’objet d’une enquête d’environnement approfondie. Il a fallu attendre trois semaines avant que la section chargée de vérifier le passé des sources et des honorables correspondants donne son feu vert.


  Elle ne se doute pas qu’elle va servir pendant quelques mois de caution morale et d’étayage de couverture à une équipe clandestine de l’Unité d’Intervention de l’ARE. Ce qui ne gâche rien, c’est qu’elle a une tête bien faite sur un corps parfait. Diplômée d’un master de tourisme, elle a déjà servi comme hôtesse sur des bateaux de croisières. Les deux étés précédents, elle a été embauchée à Monaco sur deux immenses yachts. Par contre c’est la première fois, qu’elle se retrouve seule avec deux hommes à bord d’une si petite embarcation. Jack, lui fait calmement remarquer qu’elle n’a pas de souci à se faire et que chacun trouvera sa place sans empiéter sur l’intimité des autres. Elle paraît soulagée et Jeff un peu chagriné. Trois mois aux côtés d’une si attirante « cantinière » risquent de susciter bien des fantasmes.


  Florence est une belle brune bien balancée avec un visage poupon qui la fait paraître bien plus jeune que les 26 ans affichés sur son passeport. Elle se livre sans détour et monopolise la conversation, encouragée par ses nouveaux compagnons. Le doux sourire de Jack qui approuve ses dires d’un petit mouvement de tête la rassure. Le regard espiègle de Jeff semble l’analyser et la met un peu mal à l’aise.


  Après quelques semaines de mer, l’équipage est devenu pleinement opérationnel. Florence, discrète et efficace, est l’équipière rêvée. Ce qu’elle apprécie, c’est le professionnalisme de ses compagnons. Vu de l’extérieur, ils forment tous les trois une solide bande de copains. En dépit de la gentillesse de Jack et de la joie de vivre de Jeff toujours enthousiaste et badinant de tout, elle ne connaît pas grand-chose d’eux. Elle met sur le compte de la timidité de l’un et de la légèreté de l’autre, cette discrétion dont ils usent parfois à l’extrême.


  Elle reste cependant intriguée par la petite cabine verrouillée en permanence et à laquelle elle n’a pas accès. Sur la porte est affiché le panneau « Captain private ». Dans l’entrebâillement d’une porte rarement ouverte elle a aperçu un coffre dans lequel Jack conserve l’argent liquide, un ordinateur portable et les documents d’identité. Le plus surprenant, c’est la présence d’un poste radio différent de ceux du bord qui trônent dans le carré au-dessus de la table à carte. Elle a compris qu’il s’agissait d’un moyen de liaison par satellite le jour où elle a vu Jack jouer les équilibristes pour réparer une petite antenne ronde fixée en haut du grand mât.


  En dépit de leurs petites cachotteries, elle s’est rapidement sentie en sécurité avec ces deux-là. Et puis, les clients ayant afflué depuis leur arrivée à Malte, elle n’a plus eu de temps libre pour se poser des questions. Entre l’entretien de la partie habitation du bateau et la préparation des repas elle a de quoi faire. La taille du bateau nécessiterait normalement le double de membres d’équipage. Il a cependant été savamment modifié pour fonctionner avec trois équipiers. Heureusement que ses collègues n’hésitent pas à venir l’assister lorsqu’ils ne sont pas à la manœuvre ou en plongée. Cela la change de la mentalité qui régnait à bord des grands yachts où elle a souvent durement ressenti la condescendance des propriétaires et de certains membres d’équipage. Sans compter le manque de respect des invités à l’égard du petit personnel. Son caractère sûr de soi et autoritaire lui a permis de repousser bien des avances à caractère sexuel.


  Le fait qu’aucun des deux mâles du bord ne lui ait encore fait de remarque déplacée ou n’ait essayé de la séduire après plus de trois semaines de vie commune, lui semble quelque peu insolite. Bien que polis et discrets ils n’ont rien de gentlemen ou d’aristocrates guindés. Tous deux sont de beaux gosses célibataires et bien bâtis et ne manquent pas d’occasions pour séduire les jeunes touristes qui montent à bord. Elle a même ressenti une certaine jalousie en interceptant les regards amourachés de clientes en manque d’affection.


  Pourtant, ni la chaleur de l’été et le rosé glacé accompagnant les plats de langoustes grillées, ni la douce tiédeur des nuits étoilées, n’ont fait sombrer les deux compères dans la débauche.


  Allongée seule à l’ombre sur la plage arrière du Mahéva, Florence encouragée dans ses pensées par les stridulations entêtantes des cigales, se demande lequel des deux fera les premiers pas. Mystère et boule de gomme. Trop absorbée par des pensées plus érotiques que romantiques, elle ne se doute pas qu’elle est tombée dans la gueule du loup.


  Qui sont donc Jack et Jeff, les Dupont et Dupond si sympathiques du Mahéva ? Ni vraiment un tandem de policiers fantasques et maladroits ni vraiment de dangereux prédateurs.


  

    


    

      18 Zodiac : appellation communément utilisée pour désigner un certain type d’embarcation semi-rigide. À l’origine Zodiac est une marque de bateaux gonflables.


    


    

      19 La Boîte : autre nom usuel de l’ARE.


    


    

      20 criblage : enquête approfondie avant la sélection d’une personne.


    


  




  *


  Quand un homme marche vers son destin, il est bien souvent forcé de changer de direction


  Paulo Coelho


  Aussi différents l’un de l’autre, tant du point de vue physique que mental, ils ont été réunis par les hasards de la vie. Le besoin d’action et la soif d’aventure les ont poussés à choisir la voie des Armes. Le désintéressement, le sens du devoir, le goût de l’effort et la volonté de servir une noble cause les ont naturellement réunis.


  Jack, de son vrai nom Jean Puig est catalan, il a grandi à Collioure dans une famille qui cultive des vignes sur les coteaux de Banyuls. Très tôt, il a été fasciné par le spectacle des commandos du CNEC21 à l’entraînement. Il a voulu ressembler à ces chats maigres qui couraient et sautaient de ponts de singes en tyroliennes, grimpaient le long de gouttières avant de sauter tout habillé en mer.


  Doté d’une incroyable intelligence pratique, il était trop attiré par les performances physiques pour vouloir suivre de grandes études. Capable de s’adapter avec une déconcertante facilité à toutes les situations, il a surmonté tous les obstacles que la vie s’est évertuée à mettre sur son chemin. À 18 ans, il s’est engagé au sein des parachutistes des Troupes de Marine. Au 8e RPIMA22 de Castres, ses chefs ont très vite détecté l’énorme potentiel de la jeune recrue. Après un passage obligatoire à l’école des sous-officiers de Saint Maixent, il a rapidement franchi les échelons pour devenir un des plus jeunes et des plus prometteurs adjudants de l’Armée française. Engagé dans de nombreuses OPEX23 où il a brillé, il a passé plus de temps outre-mer ou à l’étranger que sur le sol français. À vouloir sans cesse repousser ses limites physiques, il est obsédé par le besoin de performance.


  C’est ainsi qu’à presque 30 ans il a postulé pour devenir nageur de combat. C’est l’ultime défi qu’il s’était fixé et il s’y est préparé. Ce stage à la hauteur de ses ambitions est considéré comme un des plus difficiles de toutes les Armées confondues. La sélection y est impitoyable et le taux d’échec peut parfois atteindre les 100 %.


  Derrière le pseudonyme de Jeff, se cache une autre personnalité bien différente, celle d’Alex Duc24. Alex est le fruit d’un métissage basque-vietnamien reconnaissable à ses yeux légèrement bridés et à un sourire permanent qui le rend immédiatement sympathique. Il est né à Bayonne d’où est originaire sa mère et a été élevé à l’ombre de la gloire de son père qui s’est illustré en Indochine et dans bien d’autres combats au service de la France qui l’a accueilli.


  Dès l’obtention de son baccalauréat, Alex s’est engagé dans le régiment de son père, le 1er RPIMA logé dans la vieille citadelle de Bayonne. Là aussi son chef de corps a détecté en lui tout ce qui fait la qualité d’un excellent combattant et d’un meneur d’hommes. Il l’a immédiatement guidé et appuyé pour devenir officier. À 22 ans Alex est revenu dans son régiment avec ses deux barrettes de lieutenant sur les épaules.


  Si Jean est mince et racé comme les coureurs de fond, Alex s’est forgé une carrure de décathlonien sur les terrains de rugby et les tatamis. Le Catalan est aussi réservé, prudent et travailleur que le Basque est enthousiaste, spontané et fantaisiste.


  Pourtant ces deux-là ont en commun ce goût peu prononcé pour la religion. Leur soif de liberté de pensée les a éloignés, l’un de la stricte éducation catholique qu’il a reçu chez les Jésuites, l’autre du Tam Giao25, une philosophie que son père a tenté de lui inculquer.


  Ils ont eu, par le passé, l’occasion de se croiser lors de stages de recyclage de sauts opérationnels à grande hauteur à L’ETAP26 mais cela n’a pas créé de liens particuliers. Au contraire les équipes régimentaires étaient en compétition. Jean et Alex n’appartenaient pas à la même unité.


  Il faut remonter trois ans en arrière pour mieux comprendre leur parcours hors du commun.


  Par une belle journée de septembre, l’adjudant Jean Puig et le lieutenant Alex Duc se présentent séparément à l’aubette de l’école de plongée de la marine à Saint-Mandrier-sur-Mer dans le Var.


  Après avoir subi de nombreux tests médicaux, physiques et psychologiques ils ont été retenus pour suivre la formation des nageurs de combat. La sélection en amont a été si sévère que seuls dix marins et dix terriens sur plus de cent candidats ont été autorisés à rejoindre le CNC27.


  Cette école de la Marine est considérée comme la Mecque de la plongée militaire. On y forme des plongeurs de bord, des plongeurs démineurs et des nageurs de combat. Si les deux premières catégories sont destinées à mener des missions essentiellement défensives, la dernière se veut résolument offensive.


  Un soleil radieux illumine la rade de Toulon. On aperçoit au loin les bateaux de guerre au milieu desquels trône le porte-avion Clemenceau, fleuron de la Marine Nationale. Aux côtés d’une vingtaine de marins et de terriens, ils s’embarquent dans une aventure de huit mois au bout desquels seuls les meilleurs sortiront du lot.


  Digne d’un entraînement de sportifs de haut niveau, cette formation réservée à des athlètes confirmés exige de faire preuve d’un équilibre psychologique, d’un contrôle de soi et d’une détermination à toute épreuve.


  Plongées de jour et de nuit s’enchaînent à un rythme soutenu, il n’est pas question d’être confronté à la moindre otite ou blessure nécessitant un arrêt de plus d’une semaine. Au-delà, tout rattrapage est impossible.


  Tout s’annonce bien pour les derniers dix survivants de l’impitoyable sélection. Jean et Alex se classent en tête, ce qui ne plaît guère aux marins.


  Les beaux jours sont revenus et le cours touche à sa fin, lorsqu’au début du mois de juin, un officier de l’ARE se présente à l’École de plongée.


  Il n’a qu’un entretien convivial et de courtoisie pour les trois autres candidats biffins28. Jean et Alex sont quant à eux soumis à un entretien approfondi qui frise l’interrogatoire. Leur passé opérationnel plaide en leur faveur. Ils ont montré une réelle capacité à évoluer de façon autonome en milieu hostile. Leur complémentarité alliant endurance, force, ruse et courage n’a échappé à personne.


  Ce jour-là ils doivent prendre la décision la plus importante de leur vie. On vient de leur faire une proposition qui leur est difficile de refuser.


  Pour sceller le pacte qu’ils viennent d’accepter, leur mystérieux visiteur les invite à la crêperie bretonne de La Galettoire sur le port de Saint-Mandrier.


  Le type est avare de paroles et se contente de leur laisser poser des questions auxquelles il ne répond que par bribes pleines de sous-entendus.


  Il attend la fin du repas pour leur faire une suggestion qui les laisse perplexes. « À vous de me proposer la meilleure façon de vous sortir de là. »


  Est-ce un test ? Interroge Jean. Alex y voit le début d’une aventure pleine d’incertitudes. Mais n’est-ce pas là ce qu’ils appellent de tous leurs vœux ? À la fierté d’avoir retenu l’attention d’anonymes maîtres du secret dans les hautes sphères parisiennes, s’ajoute l’angoisse de devoir mettre fin de manière abrupte à une belle aventure dans laquelle ils n’avaient pas ménagé leurs efforts.


  Alex propose alors un plan qui paraît des plus audacieux à Jean. Le visiteur semble satisfait et promet d’en faciliter l’exécution. C’est un vendredi qui clôture la période de formation proprement dite. Ils se quittent assez tard dans la soirée sur une solide poignée de mains empreinte à la fois de confiance, de respect et d’adrénaline.


  L’ambiance du cours devient presque bon enfant lorsqu’ils embarquent à bord de l’Ajonc en direction de la Corse. Plus que quinze jours avant la cérémonie de remise d’un brevet pour lequel chaque survivant a poussé ses limites à l’extrême.


  En dehors des plongées profondes sur les magnifiques tombants du golfe de Bonifacio, il ne reste qu’une dernière étape jugée de pure forme pour les futurs nageurs de combat. L’épreuve de survie consiste à sauter du navire et à nager plus de 1000 mètres avec ses équipements vers la petite île du Toro au large du golfe de Santa Giulia au sud de Porto-Vecchio. Isolé et désert, cet îlot qui n’abrite que quelques cormorans a été choisi pour tester les stagiaires, plus pour leur qualité de débrouillardise que d’endurance à la faim et aux privations. Abandonnés à leur sort durant 3 jours, survivre avec quelques hameçons, un trident et des allumettes, ce n’est pourtant pas une épreuve insurmontable. Une trousse médicale, un poste radio VHF et un peu d’eau douce sont les seules choses auxquelles les instructeurs ont consenti.


  Le deuxième jour, un petit bateau à moteur chargé de jolies filles en bikini s’approche de l’île. Il s’agit de clients du centre de plongée du Club Med reconnaissable au logo figurant à l’avant de l’embarcation.


  Alex s’est avancé au bord de l’eau et a engagé la conversation avec le pilote, un G.O.29 bronzé et fort sympathique. La vue des naïades bien plus affriolantes que ce pauvre Vendredi a éveillé les sentiments les plus divers parmi les apprentis Robinson. Les regards émoustillés des uns se confrontent aux pensées perplexes des autres. Beaucoup y voient là un piège tendu par les instructeurs qui ont jusque-là fait preuve d’une imagination débordante pour tester leurs élèves.


  Alex se retourne et lance :


  « Hé Jean, ils nous invitent à faire la fête avec eux au Club Med !


  Ne jouez pas aux cons les gars » réplique le Lieutenant de vaisseau stagiaire qui se fait fort de retenir les autres. Jean semble hésiter et réplique assez fort pour que tout le monde entende :


  « Et si le Bidel30 débarque pour une inspection surprise ?


  – T’inquiète, le GO a promis de nous ramener demain matin avant le lever du jour. »


  À la plus grande surprise de tous, Alex et Jean montent à bord et s’éloignent en bonne compagnie vers la côte. Comment expliquer autant de désinvolture chez ces types qui se sont jusqu’ici montrés si disciplinés et si méticuleux dans tout ce qu’ils ont entrepris ?


  Aussi incroyable que cela puisse paraître, ces deux fous ont pris des risques incroyables. L’officier de marine désigné comme responsable du groupe, n’en revient pas. Une pensée lui effleure l’esprit. Ne devrait-il pas signaler leur absence par radio ?


  Bien sûr, il n’est pas question de morfler pour deux biffins inconscients. L’instinct de camaraderie prend pourtant le dessus et le lieutenant fait mine de n’avoir rien vu ni entendu. Vers trois heures du matin, le bruit d’un moteur tournant au ralenti se fait entendre et un mince faisceau lumineux balaye le sol. Ceux qui ne dorment pas pensent que les deux fêtards rentrent de leur escapade à terre. Le pinceau de lumière scrute le sol en se déplaçant au milieu des masses sombres enroulées dans leurs sacs de couchage. Il ne faut pas attendre bien longtemps pour entendre le cri rageur du Bidel.


  « Lieutenant, il manque deux de vos hommes ! Où sont-ils ?


  – Je ne sais pas, tout le monde était là tout à l’heure.


  – Faites l’appel !


  – Il manque le Viet et le Catalan. » C’est ainsi que les deux absents avaient été surnommés par leurs camarades.


  Au petit matin, comme promis, le GO les ramène sur leur rocher de survie. C’est fatigués et l’air penaud qu’Alex et Jean débarquent sous le regard médusé de leurs camarades et sous l’œil réprobateur, pour ne pas dire écœuré du Bidel.


  Durant le voyage retour vers Saint-Mandrier, l’ambiance est tendue et chacun y va de son commentaire. Virés ou pas virés ? À peine ont-ils débarqué qu’ils sont convoqués chez le Commandant de l’École en présence du chef de cours. Ils subissent les remontrances du commandement peu convaincu par leurs explications embarrassées.


  Deux jours plus tard, le conseil de discipline mis en place, décide du renvoi des deux « déserteurs » de l’îlot du Toro. Le verdict est unanime : virés pour manque notoire de discipline. « En dépit de réelles qualités physiques et aquatiques, éléments peu fiables pouvant mettre en danger leurs équipiers lors d’opérations exigeant un haut niveau de rigueur ».


  C’est ainsi qu’à quelques jours de la remise des brevets, Jean et Alex franchissent avec une joie intérieure masquée par un semblant de honte le portail de l’École de plongée. Ils ont eu droit aux petites tapes de réconfort sur l’épaule de la part de leurs camarades qui vont sous peu rejoindre l’élite de l’armée française.


  La cérémonie de remise d’insigne aux jeunes brevetés a lieu en fin de semaine. Les trois terriens et les cinq marins restants voient épinglés sur leur poitrine les hippocampes ailés qui les font entrer dans le cercle très restreint des nageurs de combat français.


  Les cinq marins vont rejoindre le fameux commando Hubert, et les trois terriens, la composante aéromaritime de l’ARE basée en Corse. Ces derniers, rattachés au compte de l’Armée de Terre, seront certes formés aux techniques clandestines mais ne pourront être utilisés que pour des missions secrètes pouvant être revendiquées en cas d’échec.


  Les deux qui manquent à l’appel sont en passe de pénétrer un monde encore plus fermé, celui des guerriers de l’ombre. Pendant encore bien des années, l’histoire du Viet et du Catalan, servira de rappel aux jeunes stagiaires. C’est sous ces deux sobriquets qu’ils marqueront les mémoires de ceux qui les ont fréquentés et commandés durant presque huit mois.


  On ne badine pas avec la discipline. N’est-elle pas la force principale des Armées ?


  La mascarade ne fait que commencer. C’est l’air dépité d’avoir essuyé un cuisant échec qu’ils se présentent à leurs différents chefs de corps. Ils ne s’attendent pas à être accueillis à bras ouverts. Mais le fait d’avoir tenu aussi longtemps constitue une excuse acceptable aux yeux des plus indulgents. Pour les deux intéressés, leur honneur et leur fiabilité sont en jeu. Ils estiment devoir démissionner pour ne pas avoir été à la hauteur des espoirs que la hiérarchie militaire a mis en eux.


  Peut-être qu’Alex en fait un peu trop. Son colonel ne comprend pas qu’un type si solide en apparence et si équilibré puisse baisser les bras aussi facilement. Ce n’est pas l’affection qu’il a pour ce jeune officier très prometteur qui le pousse à vouloir le retenir. Le lieutenant Duc a été formé comme leader de l’équipe SOGH31 du régiment et son colonel estime que son départ serait un beau gâchis. Il lui trouve comme excuse d’avoir été trop sollicité au cours d’opérations extérieures où il s’est distingué au feu. Ce stage de haut niveau, enquillé dans la foulée, a peut-être été de trop. Il en vient presque à culpabiliser de n’avoir pas laissé suffisamment de temps de repos à ce chef de section qui paraissait tellement sûr de lui.


  Jean use pratiquement des mêmes arguments pour convaincre son chef de corps qui accepte à regret sa démission. Décidément ces jeunes sont bien fragiles psychologiquement. Son colonel fait remarquer avec une certaine condescendance que la plupart de ces brillants sportifs n’aurait pas tenu plus d’une semaine dans les tranchées en 14-18.


  Les formalités de fin de contrat prennent un certain temps mis à profit par les deux jeunes hommes pour prendre un repos bien mérité.


  À la direction du personnel de l’Armée de Terre, le général ne décolère pas à la vue des deux dossiers de démission qui s’étalent sur son bureau. Le lendemain, il manque s’étouffer lorsqu’il reçoit la visite inopinée d’un officier de l’ARE qui vient réquisitionner les dossiers administratifs des deux quidams. « Mais c’est quoi ce bordel ! »


  Les murs des bureaux de la place Saint-Thomas – d’Aquin résonnent encore des injures du général qui ne comprend pas cette façon de faire. Il se doute bien qu’étant donné la qualité de son visiteur et les ordres reçus du chef de cabinet du ministre de la Défense, il doit y avoir anguille sous roche.


  « Ces barbouzes me les cassent ! »


  Ce sont ces dernières paroles qui accompagnent les documents classifiés « Très Secrets » concernant l’adjudant Jean Puig et le lieutenant Alex Duc. Ils disparaissent dans la sacoche en cuir du mystérieux visiteur.


  Les dossiers administratifs des deux démissionnaires ont bel et bien quitté la DPMAT32 avec la mention « rayé des cadres d’active ». Pour autant, ils ne réapparaissent pas, comme cela devrait être le cas, au bureau central des archives administratives militaires à Pau. Ils ne sont pas perdus pour tout le monde. Bien au contraire, ils sont désormais conservés bien au chaud dans un coffre à l’accès très restreint de la cellule Abysse.


  

    


    

      21 CNEC : Centre National d’Entraînement Commando. Basé à Montlouis pour la partie purement terrestre avec une base annexe à Collioure pour la phase maritime.


    


    

      22 RPIMA : Régiment Parachutiste d’Infanterie de Marine.


    


    

      23 OPEX : Opérations extérieures.


    


    

      24 Alex Duc : personnage principal du roman d’espionnage « Les suppliciés du Tantale » même auteur, même éditeur.


    


    

      25 Tan Gio (triple religion) : sorte de syncrétisme alliant croyances bouddhiques, taôistes et confusionnistes.


    


    

      26 ETAP : Ecole des Troupes Aéroportées.


    


    

      27 CNC : Cours des Nageurs de Combat.


    


    

      28 biffin : argot militaire désignant un fantassin.


    


    

      29 GO : Gentil Organisateur du Club Med


    


    

      30 Bidel : Dans la Marine, appellation familière du capitaine d’armes, officier marinier le plus ancien chargé de la discipline.


    


    

      31 SOGH : Saut Opérationnel à Grande Hauteur.


    


    

      32 DPMAT : Direction du Personnel Militaire de l’Armée de Terre.


    


  




  *


  Deux mois plus tard du côté de Marseille, peu à peu les clandestins font leur mue.


  Achille reçoit Jean et Alex pour une prise de contact discrète. Il n’a pas participé au recrutement de son équipe car il se trouvait en mission. Il les avertit que ce sera une des rares fois qu’il les recevra ensemble. On lui a rapporté comment ils avaient organisé leur sabordage et les en félicite. Ce qui les attend n’a rien de très enthousiasmant.


  Ils doivent maintenant se séparer pour une longue période afin de se constituer une nouvelle identité et une nouvelle vie. Lorsqu’il jugera les deux agents prêts à assumer leur vie de clandestins, ils pourront alors commencer l’entraînement ensemble. Pour ces drôles d’aventuriers, c’est un grand plongeon les yeux fermés dans le néant. Achille les rassure en leur disant qu’il est là pour les conseiller, les guider et les protéger.


  Jean écoute placidement les explications et semble afficher une pleine confiance en leur nouveau chaperon. Alex lui, reste circonspect, il se sent pieds et poings liés par cette allégeance à un maître tout puissant. Epris d’autonomie, il pensait se libérer du carcan d’une hiérarchie contraignante et se retrouve au contraire totalement dépendant d’un inconnu à qui il doit faire aveuglément confiance. Il a cette pénible impression de n’être qu’une marionnette dont Achille tire les ficelles au gré de la volonté d’hommes tout puissants. Il tente de chasser cette idée en pensant qu’il agit pour le plus grand bien de la Nation. Il s’apercevra bien plus tard que le patriotisme exacerbé peut parfois témoigner d’une grande naïveté.


  Durant plus d’un an ils vont apprendre à connaître Achille et à l’apprécier. La confiance est quelque chose qui se construit petit à petit et elle ne peut être que réciproque. C’est elle qui va cimenter cette nouvelle équipe à travers des échanges discrets et constructifs. Pourtant, Alex a encore en tête ce proverbe arabe : « C’est de la confiance aveugle que naît la trahison ».


  Sur les conseils d’Achille, ils doivent se débrouiller pour se construire une nouvelle identité tout en suivant une formation approfondie sur les techniques clandestines. Des instructeurs spécialisés en serrurerie, photographie, chiffrement, explosifs, filatures, tir et autres techniques sont détachés ponctuellement pour leur délivrer individuellement une formation à la carte. Les apprentissages et les entraînements très particuliers ont lieu en dehors des enceintes des centres de l’Unité Intervention. Ils collent au plus près des réalités auxquelles seront confrontés plus tard les futurs opérateurs clandestins. Chaque fin de cession est ponctuée par des tests destinés à déterminer leurs aptitudes à opérer et vivre dans la clandestinité. Les résultats doivent décider de leur futur emploi au sein d’Abysse ou tout simplement de leur retour à la vie civile. Ils doivent dès lors s’habituer à vivre et travailler sans aucun filet de protection.


  La nouvelle identité de Jean, devenu Jack Farkas a été usurpée à un légionnaire d’origine hongroise mort accidentellement dans des conditions aussi embarrassantes que mystérieuses. Son corps disloqué avait été retrouvé gisant au pied des falaises de Bonifacio.


  Le vrai Jack Farkas, fraîchement débarqué dans le port de Marseille, s’était présenté à l’antenne Légion du bas fort Saint Nicolas. Fuyant une enfance malheureuse et une vie pauvre et monotone, il ne connaissait pas grand-chose de la France. Paris, la tour Eiffel et le Tour de France constituaient ses seules références en la matière.


  Jugé en excellente santé et suffisamment déterminé il fut désigné apte à l’engagement. À cette époque, dans les années 80, les volontaires qui rejoignaient la Légion Étrangère devaient s’engager sous une autre identité que la leur. L’adjudant de service lui avait indiqué que son nouveau nom d’emprunt devait commencer par la même lettre que son nom déclaré à savoir par un F. Passionné de vélo, c’est donc tout naturellement qu’il s’engagea sous l’identité de Paul Fignon emprunté au récent double vainqueur de la Grande Boucle. C’était le seul héros français qu’il connaissait.


  Il avait déclaré n’avoir aucune famille ni proches à prévenir en cas de décès. Nombreux sont les légionnaires qui cachent de douloureux secrets et qui veulent faire table rase de leur passé. Le corps du légionnaire Paul Fignon n’a jamais été réclamé par une famille qui n’existait pas et il fut enterré très discrètement dans le carré des Légionnaires du cimetière marin de Bonifacio.


  Les papiers d’identité hongrois de Jack Farkas ne purent jamais être restitués au consulat de Hongrie. Ils avaient mystérieusement disparus du coffre de l’officier Sécurité qui les détenait jusqu’au retour à la vie civile de l’intéressé. Jack Farkas n’était donc pas mort, il reprenait vie dans la peau d’un jeune Catalan de son âge.


  Alex s’était souvenu qu’un de ses anciens copains d’école travaillait à l’Institut médico-légal de Paris. Son ami lui avait un jour raconté que chaque année plus de mille personnes non identifiées étaient retrouvées mortes et enterrées anonymement en France. Rien que dans la région parisienne, c’étaient près de 300 corps qu’on enterrait sous X dans la plus stricte indifférence. Alex dû inventer une histoire compliquée pour convaincre son ami de lui trouver un cadavre non réclamé compatible avec son profil. Pour cela il avait besoin que son copain subtilise des documents d’identité d’un SDF décédé et le déclare « non identifié ». Cela prit plusieurs semaines de dépenses en boîtes de nuit et restaurants pour convaincre l’employé de rendre ce service à Alex. Achille s’étonnait des notes de frais qui lui étaient présentées, mais il n’avait pas le choix puisqu’il avait approuvé la méthode. Il fallut attendre encore plusieurs mois afin de trouver le cadavre idéal présentant de discrets traits asiatiques.


  Les clodos qui s’entassent dans leurs cartons le long du canal de l’Ourcq et qui ont bien connu ce junkie de Jean-François Maury seraient bien étonnés d’apprendre qu’il avait survécu à l’overdose censée l’avoir terrassé quelques mois plus tôt. En réalité il repose maintenant sous une simple petite plaque blanche sans aucune mention dans un cimetière de l’est parisien. Alex devenu Jean-François Maury ne se présente plus que sous le surnom de Jeff et hésite à évoquer un douloureux passé dont il dit vouloir se débarrasser.


  Qu’un enquêteur avisé aille fouiner dans les registres de l’état-civil de la petite ville de Szeged dans le sud de la Hongrie, il constatera que Jack Farkas y est bien né. Si d’aventure il existe encore quelques personnes qui se souviennent de lui, elles vous diront qu’il y a bien longtemps qu’il s’est engagé dans la Légion Étrangère.


  Quant à trouver une trace de Jean-François Maury né Sok Sreya dans un village au bord du Lac Tonlé Sap ravagé par les khmers rouges, c’est quasiment mission impossible. Tous les fichiers ont été détruits. Seul un fin limier pourrait retrouver le nom de Sok dans les archives d’un orphelinat de Phnom Penh et constater qu’il a été adopté par un couple de Français du nom de Maury. Les Maury, originaires du Pas de Calais, sont décédés, de chagrin selon leurs voisins. Le jeune Jean-François leur en a fait voir de toutes les couleurs et les a pratiquement ruinés pour se payer sa dose quotidienne de cocaïne. Il y a bien longtemps qu’il a disparu de la région.


  Se mettre dans la peau d’un autre, travailler sa légende, font du clandestin un menteur professionnel. C’est là l’aspect le plus stressant et rébarbatif de la vie d’un agent secret. Un passage obligé qui peut, en cas de coup dur, vous faire passer entre les mailles du filet ou vous condamner à mort ou à perpétuité.


  Dotés de leurs nouvelles IF33 bien plus solides que les passeports fournis par le ministère de l’Intérieur ou des documents étrangers falsifiés, Jack et Jeff vont devoir s’implanter dans le monde du travail afin de se forger une couverture solide.


  Jack a dû passer tous ses diplômes de moniteur de voile. Il s’est fait les dents en qualité d’équipier sur l’Helisara, le grand voilier d’Herbert von Karayan qui participe aux régates de la Nioulargue.


  Jeff, après avoir fait ses premières armes au sein d’une petite société marseillaise de travaux sous-marins, a été recruté par la COMEX34. Il semble bien que son fondateur, ne soit pas étranger à cette embauche. Achille a cependant insisté pour que Jeff ne participe pas à des expérimentations de plongées à grande profondeur, nécessitant parfois plusieurs semaines de désaturation. Pendant tout ce temps, chaque agent ignorait vraiment ce que l’autre faisait.


  Ayant estimé qu’ils étaient désormais prêts à former une équipe opérationnelle Achille décide de les réunir pour former l’équipage d’un voilier à vocation touristique. Il lui faut déployer un trésor d’arguments pour convaincre le patron d’Abysse de disposer d’un bateau support. Il insiste auprès de ses supérieurs : « Mon équipe doit évoluer sous couverture tout en maintenant sa capacité de plongée clandestine. Sans entraînement adéquat, on devient vite dangereux pour soi et pour son équipier. »


  Jack et Jeff ont franchi le pas et fondé la société de charter plongée dénommée Subsafari spécialisée dans la croisière et la photo sous-marine. Le Mahéva a été acquis à travers un montage financier digne des plus grands spécialistes de l’évasion fiscale. En aucun cas, on ne doit pouvoir remonter aux fonds secrets du gouvernement.


  L’équipage ne soupçonne pas qu’un riche armateur, un très honorable correspondant, a mis la main à la poche pour financer le projet. Le voilier géant est enregistré comme propriété d’une société écran basée aux Seychelles et détenue par ce généreux donateur. Le Mahéva navigue donc sous pavillon seychellois. La société Subsafari est quant à elle immatriculée à Chypre.


  De nombreux aménagements ont été effectués sur ce catamaran afin d’en faire un support opérationnel aussi discret que possible. Le caillebotis en teck situé à l’arrière entre les deux flotteurs est équipé de vérins électriques permettant de descendre et remonter le tender. Avec ses 25m de longueur pour une largeur de 11m et son mât de 30m de haut, le Mahéva a toute l’apparence extérieure d’un voilier de luxe. Malgré sa taille imposante, avec ses deux puissants moteurs de 320CV sa vitesse de croisière atteint les 13 nœuds. Le constructeur s’est étonné que son propriétaire veuille en limiter le confort au strict minimum.


  De nombreuses modifications intérieures ont été confiées aux soins de spécialistes de l’Atelier35. Un local spécial a été rajouté en modifiant les plans initiaux. C’est celui qui intrigue Florence. Une trappe aménagée dans le fond de la partie centrale, permet de mettre à l’eau des plongeurs en toute discrétion. Les deux flotteurs offrent un excellent écran aux vues extérieures. Les équipements électroniques dernier cri installés à bord sont les seules installations qui pourraient attirer l’attention de spécialistes du nautisme. Ils dépassent de loin les besoins normaux pour ce genre de bateau de plaisance.


  

    


    

      33 IF : Identité fausse.


    


    

      34 COMEX : Compagnie Maritime d’Expertise, pionnière de l’industrie hyperbare et de l’intervention humaine dans des environnements extrêmes.


    


    

      35 L’Atelier : Service technique de l’unité d’intervention active de l’ARE.


    


  




  *


  La rencontre, prélude d’un drame en gestation


  Le Mahéva est maintenant prêt pour sa première mission opérationnelle. La mer est calme dans la baie de Santa Marija.


  De malheureuses expériences du passé ont démontré que rien n’est plus préjudiciable au succès d’une opération clandestine que la précipitation. Jeff estime que patience et longueur de temps sont nécessaires pour frapper avec force et détermination.


  Florence a perçu l’activité fébrile de ses deux équipiers et elle s’en inquiète. Jack s’est enfermé dans la petite cabine à l’accès restreint. Elle l’entend pianoter avec vigueur sur son Mac tandis que Jeff, derrière une énorme paire de jumelles, a les yeux rivés sur ce yacht couleur caramel qui a jeté l’ancre à quelques encablures du Mahéva.


  « Tu reluques les jolies filles ?


  – Ouais ! Elles ne sont pas moches. »


  En effet, le champagne coule à flots à bord de l’Al-Buraq. Des filles à la taille mannequin se déhanchent un verre à la main au son d’un slow enivrant. Des hommes émoustillés par l’alcool, la drogue et la musique viennent se coller à elles en ondulant dans des gestes érotiques sans équivoque. Jeff aperçoit les membres d’équipage en pantalon blanc et T-shirt bleu marine, aux aguets, prêts à satisfaire les moindres lubies des fêtards. Le pont arrière sur lequel se déroule la fête est éclairé.


  Florence commence à s’agacer du peu d’attention que Jeff lui porte. Il n’a d’yeux que pour ces nanas à milliardaires et elle en est presque consternée. Elle se doute bien qu’il doit être un homme à femmes mais elle le pensait plus mature. Pourtant l’attitude de Jeff n’a rien de celle du voyeur lubrique. Il a rangé ses jumelles et rejoint Jack dans la cabine. Il en ressort quelques minutes plus tard avec un appareil photo muni d’un énorme téléobjectif.


  Florence connaît tous les appareils de photos et les spots d’éclairage sous marins du bord qu’on met à la disposition des clients. Pourtant elle n’a jamais remarqué la présence de ce type de matériel réservé en général aux professionnels.


  Jeff fixe l’appareil sur un trépied et commence à régler le téléobjectif. Tel le photographe animalier qui guette sa proie durant de longues heures, il va passer une bonne partie de la nuit à prendre des photos. Il attend qu’un nouveau visage vienne se placer dans la lumière pour l’immortaliser. Il est tellement absorbé par sa tâche qu’il prête à peine attention à la présence de Florence.


  Elle a compris que ce ne sont pas seulement les filles qui intéressent Jeff, car il paraît plus s’attarder sur les hommes. Il se mordille les lèvres chaque fois qu’il presse le déclencheur de son appareil.


  Se serait-elle trompée sur les tendances sexuelles de ses deux compagnons ? Pourtant elle n’a jamais surpris le moindre signe d’une attirance physique entre ces deux-là.


  Jack les a rejoint et lui aussi ne semble s’intéresser qu’au spectacle qui se déroule sur le yacht. De guerre lasse, elle décide de regagner sa cabine. L’extinction progressive des lumières du yacht sonne la fin de la fête à bord. Jeff remballe son matos et Jack se précipite dans la cabine. Florence serait encore plus étonnée si elle le voyait transmettre par liaison satellite les photos prises vers un destinataire lointain. Il est quatre heures du matin lorsque il effectue le transfert sécurisé d’une vingtaine de visages dont il ignore encore l’identité.


  À l’autre bout de la connexion, un bip sonore avertit Achille qui somnolait sur le sofa du salon de son appartement de location. Il se serait senti coupable de dormir profondément tandis que ses agents opéraient de jour comme de nuit. Il jette un coup d’œil aux documents reçus. C’est du bon boulot pour des photographes amateurs. Le stage photo intensif qu’ils ont reçu a porté ses fruits.


  Moins d’une heure plus tard, les documents sont réceptionnés par la cellule transmission d’Abysse et exploités dès le lendemain par un analyste de SRAf36 spécialiste de la Libye. Les techniciens de la Centrale ont mis au point un logiciel de reconnaissance faciale en piratant et modifiant deux programmes étrangers. S’ils ne se sont pas étonnés de découvrir un backdoor37 qu’ils ont facilement neutralisé dans le logiciel japonais, ils sont déçus de constater que leurs braves alliés américains ne se gênaient pas pour faire la même chose.


  Le retour d’information ne s’est pas fait attendre plus de vingt-quatre heures. Le logiciel installé sur l’ordinateur de Jack et approvisionné par la base de données de la Centrale permet désormais de mettre un nom sur la plupart des visages captés par Jeff.


  Une grande partie de la fratrie des fils Kadhafi semble être en virée à bord de ce luxueux yacht. L’homme de grande taille à l’allure de playboy, le visage bronzé, les cheveux court et la fine barbe délicatement taillée, s’avère être Chadli Kadhafi le propriétaire du yacht. Ancien footballeur professionnel, il a passé bien plus de temps sur le banc de touche et dans les boîtes de nuit que sur le terrain. La trentaine, il fréquente la jet-set européenne et il assiste souvent à certaines soirées chaudes organisées dans la somptueuse villa sarde d’un riche businessman et politicien italien.


  Celui qui lui ressemble comme un frère jumeau mis à part la coupe de cheveux, lui il les a longs et filasses, c’est Moazzam né seulement un an après Chadli. Tout aussi bringueur que son ainé, il semble moins futé. L’air toujours renfrogné et capable de grandes colères et de violence lorsqu’il a bu, son père le juge bien trop imprévisible pour lui confier de hautes responsabilités. Colonel d’opérette de l’armée libyenne, il n’en a ni l’allure ni les compétences. Il fricote cependant avec les responsables des services de renseignements et on le soupçonne de financer certaines opérations de déstabilisation en Tunisie.


  L’autre frangin n’est autre que Hanni, le plus jeune des trois frères qui sont nés à un an d’intervalle. Il a fait quelques études et est devenu un homme d’affaires avisé. Il contrôle tout le commerce maritime de la Jamahiriya. Avec un peu plus d’embonpoint que les deux autres, il paraît plus âgé et plus malin. Bagarreur il a été impliqué dans plusieurs scandales.


  Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que ces trois-là se retrouvent pour faire la bringue dans une baie discrète de l’archipel maltais. C’est du moins ce qu’ils pensent car ils ignorent que des yeux invisibles observent les moindres de leurs gestes.


  Le gros poisson du bord, fumeur de cigares à l’allure de pacha, que Jeff a pris pour le propriétaire n’est autre qu’Abdallah Ben Soussi.


  De taille moyenne, il est identifiable à son épaisse chevelure qui fait penser à celle d’un mouton noir. Il doit son teint très mat à ses origines sudistes. À première vue il n’a rien d’un intellectuel avec son front bas et plissé, de grands yeux noirs enfoncés dans leurs orbites, le menton prognathe surmonté d’une énorme bouche. Son gros nez écrasé de boxeur renforce cette allure de brute épaisse. Il a bien le physique de l’emploi pour assumer la charge que le Guide lui a confiée, à savoir la sécurité intérieure du pays. On le soupçonne fortement d’être l’ordonnateur de massacres de masse. La CIA le considère d’ailleurs comme le principal responsable de l’attentat qui a fait près de 300 morts lors de l’explosion en vol d’un avion de ligne américain.


  Les trois blondes vaporeuses et provocatrices sont des « escorte-girls », autrement-dit des prostituées de luxe. La Boîte semble bien renseignée puisqu’elle a même réussi à les identifier. Ivana la Serbe, Giulia l’Italienne et Vanessa la Suédoise vont certainement ramasser un gentil pactole pour satisfaire les bons vouloirs et les fantasmes des fils du dictateur.


  La Centrale s’en remet à ses agents de terrain pour essayer d’identifier les trois gardes du corps et les membres d’équipage. Les consignes précisent toutefois : « sans prendre de risques inconsidérés ».


  Jeff comprend maintenant la raison de sa présence dans la baie de Santa Marija. Les CV complets des trois frères et de Ben Soussi lui sont parvenus et ils sont éloquents. Jack est du même avis ; ils ont là une belle brochette de salopards.


  Il serait étonnant qu’on les cantonne à une simple mission d’observation. Les marins du Mahéva savent que les décisions qui se prennent en haut lieu demandent moult réflexions et de nombreux feux verts. Jack et Jeff partagent avec leurs camarades de l’Unité Intervention, qui ignorent jusqu’à leur existence, ce besoin physique d’action. Ils ont devant eux une cible idéale qu’ils rêvent d’éliminer. Quelle que soit la dangerosité des Libyens, ils ne voient pas devant eux un objectif tactique ou même stratégique. Ils considèrent l’Al-Buraq comme la récompense qui leur est offerte en remerciement des nombreux sacrifices consentis.


  

    


    

      36 SRAf : Secteur de Recherche Afrique de l’ARE.


    


    

      37 Backdoor : porte dérobée, c’est une fonction installée à l’insu de son utilisateur qui donne à ceux qui l’ont conçu un accès secret au logiciel.


    


  




  *


  En temps de guerre, la vérité est si précieuse qu’elle devrait toujours être protégée par un rempart de mensonges


  Sir Winston Churchill


  Maintenant que les choses vont s’accélérer et qu’ils ne sont plus dans l’étayage de couverture, comment gérer Florence ? Jack a à cœur de la préserver de tout ennui au cas où les choses tournent mal. Jeff, lui, ne se soucie que d’une seule chose : comment faire pour qu’elle ne vienne pas perturber la mission ? Il a bien senti ses interrogations au travers des petites piques qu’elle lui a lancées lorsqu’il avait les yeux scotchés sur le yacht.


  Tous deux ont commandé des hommes au feu et ont su facilement obtenir leur adhésion. Loin du genre « Armons nous et allez-y », ils ont marché devant et montré l’exemple à leurs hommes. Mais en temps de guerre cela ne suffit pas. Le facteur confiance est primordial pour exiger de quelqu’un qu’il mette sa vie en danger. La confiance ne s’acquiert pas d’un coup, elle se gagne au cours des épreuves de souffrance que le chef partage avec ses hommes. Ce n’est qu’après une longue et intime connaissance de l’autre que le soldat décidera ou non, de remettre sa vie entre les mains de son chef.


  Or dans ce cas précis, il s’agit d’une femme qui est devenue plus qu’une simple équipière. Ils n’ont jamais été confrontés à une telle situation. Il n’y a rien de machiste à avouer ne pas savoir comment commander un personnel féminin. Ce n’est d’ailleurs pas un problème de commandement puisqu’ils n’ont cessé de la manipuler depuis son recrutement. Ils lui ont menti pour dissimuler leurs véritables identités et leur mission. Mais maintenant, les choses deviennent sérieuses et ils ont besoin de conseils.


  Achille leur officier traitant n’est pas plus versé qu’eux dans le domaine des ressources humaines et il a d’autres chats à fouetter. Son avis est simple :


  « Dissimulez jusqu’à ce ne soit plus possible, ensuite inventez une version plausible qui puisse justifier vos activités qui posent questions sans jamais qu’on puisse découvrir qui vous êtes réellement. »


  Elle n’est pas tombée de la dernière pluie la petite Florence. Elle a de l’expérience dans le domaine du yachting et pourtant elle n’a jamais vu des types aussi sérieux et aussi appliqués. Elle a remarqué pas mal de choses étranges depuis quelques jours. À commencer par la décision de Jeff de faire une pause dans les plongées photos ; il a même refusé des clients alors que la saison touristique bat son plein. Et toutes ces allées et venues dans la cabine qui lui est interdite. Elle ressent amèrement qu’on complote dans son dos. C’est comme si elle devenait gênante. Et puis la confusion n’a fait qu’enfler dans sa tête lorsque Jack et Jeff ont décidé contre toute attente d’aller photographier de nuit les fonds marins de la baie.


  La veille, Jack a décrypté le message suivant :


  « OAC38 mer demain. Réceptionnez 1 colis de 3kgs. Largage prévu à 03h30GMT. Coordonnées : 36°1’14.27”N et 14°25’15.53”E. Axe d’approche : 135°Signal d’identification : Golf-Stop et fin ».


  Ce qui signifie que les agents doivent se trouver à l’heure pile au lieu de rendez-vous indiqué.


  Dans l’après-midi, Florence a remarqué la tension palpable de ses compagnons lorsque Jack est sorti de la cabine. Avec Jeff, il a passé la matinée à se préparer et elle s’est étonnée des précautions inhabituelles prises par ses compagnons. Ils ont embarqué un petit moteur Yamaha supplémentaire de 25CV. Elle a compris qu’il s’agissait d’un moteur de « rescue » comme disait Jack ; autrement dit de secours, en cas de défaillance du moteur principal. Un autre détail l’a choquée. Ils ont embarqué leur attirail de plongée sans emmener le système d’éclairage sous-marin que Jack a bricolé. Composé de 4 puissantes lampes montées sur une structure légère et reliées à une batterie étanche, il faut un plongeur pour le transporter et le manipuler sous l’eau.


  D’habitude, Jack est assigné à cette tâche et joue l’assistant de Jeff qui fait les prises de vues. Ce jour-là, ils se contentent de simples lampes torches étanches. Elle trouve que c’est un peu léger pour faire des photos de nuit. Et puis, pourquoi partir à 02h00 du matin ?


  Aux aguets derrière le hublot de sa cabine, elle les observe s’éloigner dans l’obscurité. Sa curiosité naturelle fait place à une sorte d’angoisse qu’elle n’arrive pas à s’expliquer. Le respect qu’elle a éprouvé au début pour ces deux hommes s’est petit à petit transformé en une sorte d’admiration. Pourtant la chaleur qu’elle éprouve au fond de son être lorsqu’elle les frôle, lorsqu’ils lui parlent si gentiment, ne ressemble en rien à ce type de sensation. Son cœur battant la chamade laisse augurer d’autres sentiments bien plus forts et bien plus dangereux. Elle se réconforte en pensant que l’amour peut revêtir bien des formes. Seule la passion entraîne la destruction de ceux qui s’y abandonnent. Elle est persuadée qu’elle n’y succombera jamais surtout avec ces deux types qui semblent dénués de toute sensibilité.


  02H00 GMT, L’embarcation avance au ralenti afin de ne pas éveiller l’attention des occupants de l’Al-Buraq qui se balance doucement à 500 mètres de là. C’est une nuit d’encre particulièrement favorable à une OAC. L’île de Comino n’est pratiquement pas habitée et c’est certainement pour cette raison que les Libyens y ont jeté l’ancre.


  Quand ils débouchent en pleine mer, en atteignant la pointe nord-est de l’île, la brise se fait plus fraîche et la mer plus agitée. Jeff sort une paire de jumelles de vision nocturne. C’est une Bushnell, un modèle de dernière génération utilisé par les chasseurs. D’une portée et d’une définition relativement réduites comme tous les modèles civils, elle a été bidouillée par un ingénieur de la Boîte. Sous l’apparence d’une simple aide à la navigation facilement accessible dans le commerce, elle n’a rien à envier aux plus performantes des JVN39 militaires. Jeff a décidé de prendre une bonne marge de manœuvre pour effectuer un large tour d’horizon afin de vérifier qu’il n’y ait pas d’autres bateaux sur zone.


  À 03h29 très précise, positionné au point de rendez-vous, Jack tente de contrer vent et courant pour maintenir le nez du zodiac dans le 315 degré. Jeff commence à émettre le signal, une série de trait-trait-point, en direction de l’axe d’approche de l’avion. La durée d’éclairage, moins 1minute avant 03h30 et 2 minutes après, constitue une mesure de sécurité supplémentaire. Il n’est bien sûr pas question de communiquer par radio.


  Au même instant le ronronnement des deux turbopropulseurs d’un DHC-6 Twin-Otter en descente se fait entendre. Dans le cockpit, le pilote maintient la trajectoire dans le 135° tandis que le copilote confirme le signal de reconnaissance et donne l’ordre au largueur penché par la porte ouverte de se tenir prêt à balancer le colis.


  Afin de matérialiser le point de réception, Jeff a installé un cyalume40 infrarouge à l’avant du zodiac. Le largueur et le copilote équipés de JVN sont les seuls à pouvoir le distinguer dans le noir.


  L’aéronef survole sa cible à moins de 1000 mètres d’altitude ; le copilote donne le top vertical et le largueur pousse son colis à l’extérieur.


  Jeff aperçoit une faible lumière se balançant au bout d’un petit parachute. Il indique à Jack la direction à prendre pour suivre le colis qui dérive au gré du vent. Heureusement, la mer n’est pas trop formée, ce qui aurait rendu sa récupération plus difficile. Ils parcourent quand même près de 500 m pour atteindre le sac étanche noir qui flotte gentiment accroché d’un côté à son parachute et de l’autre à une petite bouée surmontée d’un cyalume de couleur jaune.


  L’avion continue sa descente sur l’aéroport international de Malte. Il n’a presque pas dévié par rapport à sa trajectoire finale en direction de la piste orientée au 310° et n’a donc pas attiré l’attention des contrôleurs aériens. Il ne fera qu’un stop-over pour faire le plein et il continuera sa route.


  Jeff décroche le colis du parachute auquel il fixe un plomb pour le faire couler. Il fait de même avec la petite bouée qu’il troue pour prendre l’eau. Il serait difficile de justifier la présence d’un tel équipement à bord en cas de contrôle des douanes locales heureusement peu actives de nuit.


  Les convoyeurs aériens ne sauront jamais ni à qui ils ont livré un paquet ni ce qu’il contenait. Ceux en bas qui ont réceptionné ce cadeau venu du ciel n’auront jamais l’occasion de les en remercier.


  Juste au moment où ils atteignent le calme de la baie, la lune apparaît derrière la pointe de l’île ; elle a l’air d’un énorme phare illuminant la mer plate et luisante. Jack coupe le moteur avant d’aborder le voilier, ils terminent à la rame pour ne pas réveiller Florence. Ils débarquent en silence et rangent, sans même l’ouvrir, le colis dans la cabine aux secrets. Il est temps de prendre un peu de repos. Demain sera un autre jour.


  Le lendemain matin, Florence qui a préparé le petit-déjeuner les accueille avec un sourire interrogateur.


  « Alors les gars, vous avez pris de belles photos hier soir ?


  – La mer était un peu agitée et l’eau était trouble, ce n’était pas terrible. »


  Jack craint qu’elle ne veuille voir les prises de vues et reste évasif. Il invite l’hôtesse à aller au ravitaillement afin de leur laisser le temps de prendre possession des équipements réceptionnés la veille.


  Cachant sa frustration derrière une allure vive et enjouée, Florence démarre le zodiac pour aller faire les courses à Mgarr située sur l’île de Gozo au Nord de l’archipel. Il lui faut plus de temps pour faire le plein de nourriture que pour parcourir les quelques nautiques qui séparent les deux îles.


  C’est avec un certain soulagement empreint d’une petite appréhension que Jeff ouvre la fermeture éclair du sac étanche. La précieuse livraison est soigneusement rangée dans une protection de mousse polyuréthanne évidée. Pour s’en être servi lors d’entraînements dirigés par Achille, Jeff identifie rapidement le petit boitier rectangulaire comme étant une balise GPS, de laquelle dépasse une mince antenne filaire. Elle est équipée d’un système de fixation de style scotch double face constituée d’un puissant adhésif. À côté, une clé USB repose dans son logement. Elle est cryptée et contient l’ordre de mission attribué à l’équipe. Un peu à l’écart, deux sortes de grosses boucles d’oreilles de forme circulaire sont soigneusement rangées dans un logement adapté. Il s’agit de microphones d’une exceptionnelle sensibilité capable d’émettre jusqu’à plus de 1000 m de distance, et ce durant plus d’un mois. Pour économiser leurs minuscules batteries, ils ne s’activent qu’au son de la voix.


  Jack n’a droit qu’à un seul essai pour entrer le code de sécurité de la clé USB. Toute erreur entraînerait l’effacement automatique des données ; autant dire qu’il n’a pas intérêt à se planter. Les ordres sont clairs et concis comme Achille l’est dans la vie. Il est maintenant certain que son équipe est prête à faire le job. Elle s’est entraînée maintes fois à ce type d’opération.


  « A-Placer la balise dans le radôme41 N°1 suivant le schéma joint. Placer les micros à l’endroit le plus approprié et le plus facilement accessible pour vous.


  B-Prendre dimensions des appendices immergés : arbre/hélice/stabilisateurs latéraux.


  C-Délai d’exécution : 1 semaine avant que la cible ne bouge ».


  Une première annexe jointe, avec photos à l’appui, explique comment procéder. Tout aussi détaillée qu’une notice de montage Ikea, elle indique la taille des écrous à dévisser et le type de clé à utiliser.


  Une seconde pièce jointe, vidéo et 80 photos à l’appui, présente les caractéristiques techniques de l’Al-Buraq.


  Ce super yacht de luxe de 45m de long est du type PJ 150-2 fabriqué aux États-Unis aux chantiers Palmer et Johnson. Sa capacité d’accueil est de 7 membres d’équipage et une dizaine de passagers. Ses deux moteurs de 3650 CV pouvant le propulser à 28 nœuds en font un véritable destrier des mers. C’est d’ailleurs ce qu’indique son nom, puisque dans l’Islam il se réfère au cheval ailé qui transporta le prophète Mahomet lors de son voyage de la Mecque vers Jérusalem. Jeff qui s’intéresse à la chose, y voit là une version moderne des cavaliers de l’apocalypse. Aucune recommandation ne précise en détail comment procéder pour remplir cette mission. C’est là le type de carte blanche laissée aux opérateurs qui sont les mieux à même de savoir comment s’y prendre. On les a formés et entraînés pour cela, et puis ils sont sur le terrain au contact des réalités.


  Les agents devront proposer deux ou trois modes opératoires qui seront approuvés ou modifiés par leur officier traitant. Une fois avalisés, Achille les soumettra à l’approbation finale du patron d’Abysse. Charge à celui-ci de convaincre et d’obtenir l’autorisation de sa hiérarchie.


  Bien sûr, plus on remonte la filière de décision, moins on entre dans les détails. Suivant l’importance de la mission, des enjeux politiques et diplomatiques et surtout de ses possibles répercussions en cas d’échec, le feu vert redescendra par le chemin inverse en provenant parfois du plus haut sommet de l’État.


  C’est ainsi que le haut commandement justifie ce nouveau concept de décentralisation. En réalité, Achille a compris qu’il s’agit plutôt de déresponsabilisation. Les opérateurs d’Abysse agissant la plupart du temps en totale illégalité ne sont reliés à la chaîne de commandement que par leur traitant. Celui-ci se doute qu’il constituera le premier fusible à faire sauter en cas de problème. Il n’existe aucun ordre écrit pour ce type de missions. Les seules consignes électroniques cryptées reçues par les agents sont automatiquement détruites dès l’envoi de l’accusé de réception aux donneurs d’ordres. Ces derniers rêveraient de pouvoir disposer de robots obéissants au doigt et à l’œil, corvéables à merci, consommables, et, dans la mesure du possible, dotés d’une obsolescence programmée.


  Malheureusement, la mise au point des agents d’exécution d’Abysse n’est pas parfaite. Ils ont tout de l’humanoïde, mais ils n’ont qu’un défaut ; celui de posséder encore un fond d’humanité.


  

    


    

      38 OAC : Opération Aérienne Clandestine.


    


    

      39 JVN : Jumelles de Vision Nocturne.


    


    

      40 Cyalume : bâtonnet en plastique contenant une substance chimique lumineuse activée par une simple torsion du conteneur.


    


    

      41 Un radôme est un « couvercle » destiné à protéger une antenne des effets de son environnement (pluie, vent, embruns etc…) sans dégrader ses performances radioélectriques.


    


  




  *


  Quoiqu’on dise, quoiqu’on entreprenne, Il n’est point de secret que le temps ne révèle


  Racine


  La preuve en est, que ce jour-là, les deux compères du Mahéva décident de jouer presque franc-jeu avec Florence. Au risque de passablement compliquer les choses, ils ne peuvent plus se permettre de jouer au chat et à la souris avec elle. Partant du principe que tout grand et beau parleur n’est bien souvent qu’un pauvre menteur, ils décident que ce soit Jack le taiseux qui s’y colle.


  Florence aborde le voilier avec un grand sourire en brandissant un magnifique crustacé, ils comprennent qu’il leur faudra faire preuve d’un peu de patience pour lui annoncer la nouvelle.


  Comment la recevra-t-elle ? Va-t-elle prendre peur et quitter le bord ? Si oui ; cela compromettra-t-il la mission ?


  Tout en s’activant à ses côtés, chose plutôt inhabituelle, pour préparer les langoustes grillées au barbecue, les deux hommes restent silencieux, absorbés dans leurs pensées et pétris d’incertitudes. Elle surprend Jeff en train de préparer une salade à la grecque en découpant minutieusement tomates, concombres et feta que Jack assaisonne délicatement :


  – « Et les gars ! Mais qu’est-ce qui vous arrive ? »


  Jack est trop anxieux pour répondre et c’est Jeff qui réplique avec un grand sourire de faux-cul embarrassé.


  « Rien ma belle. On veut juste te remercier pour tout ce que tu fais ici. Et puis Jack a une surprise pour toi. »


  Celui-ci reste interloqué par un tel manque de finesse et d’un air renfrogné rajoute que cela peut bien attendre la fin du repas.


  Florence est tout excitée et commence à balbutier sous l’effet de la chaleur et du rosé glacé de Gozo. On ne peut pas évoquer ici un grand cru méditerranéen, mais on peut dire qu’il a du caractère, doux euphémisme pour signifier qu’il est puissant. Jeff essaye de rattraper sa bourde et de faciliter la tâche de Jack en faisant en sorte que le verre de l’hôtesse ne soit jamais vide.


  Tandis que les hommes déploient toute leur énergie pour débarrasser et faire la vaisselle, Florence s’est affalée sur la banquette.


  « Jack vas-y ! C’est le moment de lui dire, elle est à point.


  – Arrête, tu vois bien qu’elle n’est même plus consciente ! »


  Tant d’empathie laisse Jeff songeur. Il se souvient d’un proverbe libyen : « La vérité d’un menteur est encore un mensonge ». Il se sent lâche de faire endosser à son ami cette triste vérité. Comme s’ils répètent une pièce de théâtre, ils font un dernier point avant d’entrer en scène.


  Deux heures plus tard, Florence émerge d’un sommeil profond. Sa tête est lourde et sa gorge sèche. Elle écarquille les yeux pour s’assurer que c’est bien de l’eau que Jack lui tend dans un verre.


  Il lui prend la main et la regarde droit dans les yeux.


  – « J’ai quelque chose à te dire Florence.


  – Oui je t’écoute ! Elle sourit en se souvenant d’une surprise annoncée.


  – Jeff et moi, ne sommes pas qui nous prétendons être.


  – Ah oui ! Et qui êtes-vous donc, des trafiquants ? En se remémorant tous les questionnements qui l’ont envahie depuis leur rencontre, elle sent la colère monter en elle.


  Jack a les mains moites et sa jambe tremble doucement.


  – Non, bien au contraire ! Nous sommes en réalité des agents des douanes sous couverture. Les trafiquants, ce sont eux, dit-il en pointant le yacht du doigt. »


  Jeff a écouté la conversation de loin. Il se sent honteux et redoute la réaction de Florence. D’où il est, il ne peut pas remarquer le petit sourire narquois qui a plissé le coin de ses lèvres.


  Contre toute attente, elle serre très fort la main de Jack à tel point que ses jointures en blanchissent. Elle penche sa tête sur l’épaule de son équipier en soupirant profondément. Il entrevoit des larmes discrètes qui coulent le long de ses joues. Elle rompt le silence qui devenait étouffant.


  « Tu ne sais pas à quel point je suis soulagée. Je sentais bien que je devenais un fardeau pour vous.


  – Ce n’est pas le problème, on voulait simplement te protéger.


  – Vous pouvez compter sur mon entière discrétion et ma collaboration si vous l’acceptez.


  – Pourquoi prendrais-tu des risques pour nous aider ? Intervient Jeff. On comprendrait parfaitement que tu veuilles quitter le bord. »


  Pour la première fois, Florence leur raconte comment son petit copain José qui travaillait avec elle sur un de ces yachts de richards a succombé à une overdose. L’alcool et la cocaïne étaient disponibles à profusion. Ces milliardaires paraissaient au-dessus des lois. Elle avait bien fumé quelques joints, comme tout le monde, croyait-elle. Elle avait démissionné de son poste devant l’absence totale de bienveillance de ses employeurs. Elle avait dû financer elle-même le rapatriement du corps de José vers le Portugal. Entre La Barbade et Lisbonne, cela représentait une belle somme. Depuis ce temps-là, elle voue une haine farouche à tous ces dealers-consommateurs pleins aux as.


  En l’espace de quelques heures, l’ambiance a totalement changé à bord du Mahéva. Jeff en informe Achille alors que Florence s’est enfermée dans sa cabine en compagnie de Jack. Ce débordement d’empathie mutuelle a engendré une effusion de sentiments confus. Jack la prend dans ses bras et la serre tendrement. Elle se sent protégée et désirée. C’est elle qui prend l’initiative de l’embrasser. À petites touches il prend possession de son corps qui s’abandonne sans retenue. Ils font l’amour tendrement puis passionnément comme pour rattraper le temps perdu. Cette nuit est à eux.


  Plus rien ne s’oppose maintenant à la préparation de l’opération. Il n’est plus nécessaire de faire les choses en catimini. Leur officier traitant a approuvé l’intox concernant cette histoire de douaniers sous couverture. Il a donné son accord pour affranchir Florence sur un certain nombre de points sans qu’elle n’ait à en savoir plus qu’il n’en faut. Jeff a reçu le feu vert des autorités et décide de passer à l’action le lendemain soir afin de se préserver une marge de manœuvre en cas de report. Bien lui en prend car un évènement imprévu vient perturber le plan minutieusement établi.


  Vers 10h du matin Florence s’active sur la plage arrière du voilier et voit foncer sur eux un jet-ski lancé à pleine vitesse. Il vient visiblement du yacht. Le pilote, un grand type musclé, stoppe son engin en effectuant un virage serré qui projette une grande gerbe d’eau. Il vient accoster au ralenti le Mahéva. Sa passagère assise à l’arrière, une belle petite brune aux formes avantageuses que met en valeur un bikini aux couleurs claires et chatoyantes, engage la conversation en anglais.


  « On nous a dit que vous organisiez des safaris-photos. Serait-ce possible de réserver une sortie plongée pour nous deux ?


  – Attendez quelques instants, je vais voir avec le moniteur si c’est possible. Jeff ! »


  Occupé dans la cabine, Jeff a entendu la demande et s’apprête à refuser en essayant de trouver un prétexte plausible. À cet instant il ne peut pas deviner l’identité de la cliente. Lorsqu’il apparaît sur la plage arrière, il perçoit la gêne de Florence qui essaye d’un regard persistant en direction du yacht de lui indiquer la provenance des visiteurs.


  La fille se charge aussitôt de dissiper ses interrogations.


  « Bonjour, nous sommes sur l’Al Buraq là-bas ! dit-elle en désignant du doigt le gros bateau ancré au milieu de la baie. Est-ce possible de nous emmener ? Il paraît qu’il y a de merveilleux spots de plongée dans le coin. »


  Jeff doit prendre une décision rapide. Ce n’est pas le jour et le moment idéal pour prendre des clients ; mais ceux-ci ne sont pas n’importe qui. Une chose lui manque dans sa préparation. Il aimerait avoir de plus amples informations sur les occupants de son objectif. Les pensées qui s’entrechoquent dans sa tête viennent rapidement s’agencer à la façon dont les pièces d’un puzzle se mettent en place. Il lui faut rassembler un maximum de renseignements pour augmenter les chances de succès de l’opération, et ces deux-là peuvent peut-être l’y aider.


  « Oui bien sûr, c’est possible ; cet après-midi si vous voulez. À 15h, si cela vous convient. Il dit cela en esquissant un large sourire.


  Super ! S’écrie la fille en sautillant de joie. »


  Le type n’a pipé mot et on sent, à son attitude servile, le garde du corps aux ordres de sa maîtresse. Ils ne se sont même pas présentés et semblent pressés comme le sont tous les gens riches et arrogants.


  Ils remontent sur leur engin et filent en direction de leur bateau. La fille exprime sa joie en faisant de grands signes à ses amis tandis que le pilote effectue de larges cercles autour de l’Al Buraq.


  Jack, qui a rapidement capté le sujet de la conversation, s’étonne que Jeff ait accédé aussi vite à leur demande.


  « On devrait en rendre compte à Achille non ?


  – Tu as raison mais le temps nous est compté et je devais prendre une décision rapide. Je lui expliquerai plus tard. N’oublie pas que nous devons également identifier l’ensemble des gens à bord du yacht. Je pense que c’est une bonne occasion pour le faire. Et cette nana que nous n’avions pas remarquée jusque-là ne semble pas être une escorte girl ou un membre d’équipage. »


  Le matériel de plongée est aussitôt vérifié et préparé. Florence a d’un coup d’œil évalué la taille de la fille et sélectionné la combinaison adéquate. Les bouteilles d’air sont gonflées à 200 bars et les batteries des appareils photos sont chargées. Ils prennent une légère collation à midi en évitant le rosé qui a assommé Florence la veille.


  À l’heure dite, une embarcation rapide vient déposer les deux clients sur le caillebotis arrière du Mahéva. Ils sont déjà équipés de combinaisons néoprènes légères à manches courtes parfaitement adaptées à la saison et au type de plongée prévu par Jeff.


  Cette fois-ci la fille daigne faire les présentations.


  « Voici Hanes ; et moi, c’est Amina.


  – Enchanté, je suis Jeff votre moniteur et voici Jack et Florence. »


  La nature a généreusement doté le dénommé Hanes d’une imposante musculature. Ce gros balaise, un grand blond aux yeux bleus, ne semble pas avoir bénéficié du don de la parole. Les quelques mots, qu’il a échangés en anglais avec celle qui visiblement est placée sous sa protection, ne laissent aucun doute sur sa nationalité. L’accent caractéristique afrikaans laisse supposer que le type doit appartenir à une de ces sociétés de sécurité privée sud-africaine. Jeff en est certain car il distingue un petit tatouage sur l’intérieur de son avant-bras droit. Il représente un écu42 français servant de support à une rose des vents sur fond grenat surmontée d’une sorte de casque gaulois avec, de chaque côté, des ailes déployées. C’est le blason du 4e Recce Regiment, l’unité sud-africaine des forces spéciales à vocation maritime.


  Jeff en déduit que la fille ne doit pas être n’importe qui.


  « Avant toute chose, je désirerais connaître votre niveau afin d’adapter la plongée. Je vous propose de nous rendre au Blue Lagoon, c’est sur la façade est de l’île.


  – Nous avons tous les deux le niveau 2 PADI43 rétorque fièrement la fille.


  – OK, je comprends donc que vous êtes habilités à descendre jusqu’à 30m maximum. On partira sur un fond de 10m, on fera quelques petits tests et en fonction de votre aisance on pourra descendre sur le tombant. Vous verrez, le coin est magnifique. »


  Il ne leur faut guère plus d’une vingtaine de minutes pour rejoindre le point de mise à l’eau. Jeff leur ordonne de s’équiper en chemin afin de gagner du temps. Il en profite pour leur rappeler les consignes élémentaires de sécurité.


  En arrivant sur place, le site de plongée du Blue Lagoon est aussi encombré que la place de l’Etoile aux heures de pointe. Voilà certainement pourquoi l’Al Buraq a choisi de jeter l’ancre loin d’ici à l’abri des curieux et des paparazzis.


  Jack reste à bord du zodiac pour assurer la sécurité des plongeurs. Ici, le danger n’est pas sous l’eau mais à la surface. On a cent fois plus de chances de se faire découper par une hélice de hors-bord ou par un jet-ski que d’être victime d’un accident de décompression.


  Dès l’immersion, Jeff comprend qu’elle n’a pas menti sur leur niveau. Ils sont tous deux très à l’aise et répondent correctement aux signaux de sécurité. Lorsqu’ils atteignent le tombant, ce n’est qu’émerveillement. Des bancs de poissons multicolores évoluent dans un décor rocheux composé de voûtes et de grottes. Jeff reste aux côtés d’Amina qui a quelques difficultés à décompresser. Il la voit se tenir le nez et essayer de décoller ses tympans qui compriment son oreille interne sous l’effet de la pression. Il l’aide à remonter un peu pour lui faciliter la tâche.


  Oubliant tous ses devoirs de protecteur, Hanes palme comme un fou en direction du fond. C’est le type de situation auquel la plupart des moniteurs de plongée sont confrontés. Amina a accéléré la cadence pour rejoindre le fuyard ; elle commence visiblement à s’essouffler. Jeff lui prend la main, comme on le fait pour rassurer un enfant. Elle se calme aussitôt sans pour autant lâcher Jeff. À travers son masque, son moniteur perçoit un sourire plein de tendresse. Elle s’émerveille de tout et prend des photos à la cadence d’un touriste japonais.


  Ils ont perdu de vue Hanes qui essaye de se faufiler dans le moindre trou de roche. On la sent libérée de cette présence qui semblait lui peser. Ils le rattrapent sous une arche magnifiquement éclairée par un rayon de soleil fusant à travers une eau cristalline. C’est là qu’il la prend une dernière fois en photo. Elle est en apesanteur, libre et heureuse.


  Puis après avoir passé trente minutes à une profondeur de 30 mètres ils rejoignent la surface en effectuant deux paliers de décompression de quelques minutes à 6 et 3 mètres. Elle enlève son embout et son masque qu’elle tend à Jack. Hanes est hors de leur vue, sur l’autre bord du bateau et se déséquipe dans l’eau, sans aide.


  Au moment où Jeff s’apprête à l’aider à monter, elle rit toute excitée. En guise de remerciement pour cette inoubliable expérience, elle l’embrasse furtivement sur la bouche. Il croit sur l’instant à une méprise, un petit dérapage sans conséquence ; mais son regard de braise qui le fixe avec tant d’insistance ne laisse planer aucun doute sur ses intentions.


  Le retour vers le Mahéva se fait en silence. Les embruns salés qui viennent fouetter leurs visages les obligent à fermer les yeux. Jack a remarqué que Jeff semble perdu dans ses pensées et que la fille a discrètement collé sa jambe à celle de son moniteur.


  Florence les attendait. Elle a préparé une petite collation sur la plage arrière. Les clients ne s’attardent pas et prennent congé assez rapidement. Hanes s’apprête à démarrer le moteur de leur annexe de luxe. Amina prend Jeff par le bras, elle l’entraîne dans le carré.


  « Jeff, merci beaucoup pour cet agréable moment. Je vous invite demain à venir prendre un verre à bord de notre yacht. Vous pourrez nous donner les photos et notre comptable vous règlera tout cela. »


  Jeff se trouve pris au dépourvu. Les pensées se bousculent dans sa tête. Même s’il n’est pas dépourvu de charme, il s’est toujours méfié des femmes trop belles qui font les premiers pas ou qui se laissent séduire trop facilement. Il pressent un piège. Bien sûr, il n’est pas question de rencontrer tous ces gens. Ce serait une faute professionnelle et cela risquerait d’annuler la mission. Il prend un air faussement gêné sans trouver de bonne excuse pour refuser.


  Puis changeant du tout au tout d’attitude, tel un bon acteur, il lui prend la main avec tant de douceur qu’elle ressent des picotements au fond de son ventre. Il se penche à son oreille pour lui susurrer qu’il aimerait la revoir et qu’il préférerait que ce soit elle qui vienne.


  Elle a un instant d’hésitation puis elle le regarde fixement dans les yeux.


  « D’accord, c’est une bonne idée ! Demain après-midi alors. Je suis une lève-tard en général. »


  Elle l’embrasse sur la joue et s’éclipse en esquissant un pas de danse.


  

    


    

      42 Ecu : en héraldique, forme de bouclier servant de support à un blason.


    


    

      43 PADI : Professional Association of Diving Instructor ; organisation internationale délivrant des diplômes de plongée.


    


  




  *


  Il n’y a pas d’imprévu favorable. L’imprévu, c’est toujours un malheur qu’on n’attendait pas.


  Marcel Achard


  À 1700 kilomètres de là, loin de ce paysage idyllique, une tout autre ambiance règne à la Direction des opérations de l’ARE. L’atmosphère y est électrique et le personnel de la cellule de crise pendu au téléphone. Chacun tente d’activer ses contacts à la recherche d’informations.


  L’Amiral qui commande cette vénérable institution est tenu de rendre compte dans les moindres détails à son ministre de tutelle de ce qui vient d’arriver au vol d’Air France qui s’est écrasé au beau milieu du Sahara. On déplore 160 victimes dont la plupart sont françaises.


  Les cellules de crise ont été activées aux ministères de la Défense et des Affaires Etrangères. Une course contre la montre est engagée. C’est à qui fera remonter avant l’autre l’information au niveau du Premier ministre et de l’État-Major particulier du Président de la République.


  Les plus anxieux dans cette affaire sont les chargés de communication. Ils doivent éviter que les médias engagés dans la chasse au scoop ne les précèdent sur le terrain de l’information. Politiciens et journalistes entretiennent entre eux des relations très particulières. Au gré des intérêts des uns et des autres, ils peuvent un jour s’entendre comme larrons en foire et le lendemain se vouer une haine farouche.


  Il n’a fallu guère plus de 48 heures pour que les enquêteurs du BEA44 déterminent la cause du crash. Le vaste éparpillement au sol des pièces déchiquetées de l’appareil prouve que l’appareil a explosé en plein vol. Les traces d’explosif et la présence d’un minuteur parmi les débris plaident en faveur d’un attentat.


  L’opinion publique, les rédactions et les ministères s’interrogent sur les auteurs de cet abominable crime. De nombreuses suppositions sont avancées. L’Iran, le Hezbollah, et même la Syrie sont pointés du doigt.


  Pourtant, les grandes oreilles des services secrets français ont constaté un volume d’échange inhabituel de communications satellites entre Malte et Brazzaville d’où a décollé le vol d’Air France. Rien dans le contenu des conversations interceptées ne permet cependant d’établir une quelconque relation avec l’attentat.


  Mais à la Centrale, personne n’ignore que La Valette, la capitale maltaise, est un véritable nid d’espions. Cette petite république, que certains désignent comme un endroit peuplé d’Anglais parlant l’arabe, est devenue une base avancée libyenne en Méditerranée. Kadhafi y a déversé des millions de dollars pour s’attirer les bonnes grâces de ses dirigeants.


  Pour les pays qui gardent un œil méfiant sur la Libye, il est donc plus facile de surveiller ses activités à Malte qu’à Tripoli. Petit à petit de plus en plus de renseignements semblent indiquer une implication des Libyens dans cet attentat.


  Le Président s’en trouve fort mécontent ; il a convoqué son ministre de la Défense.


  « Dites-moi Charles ? Vous m’aviez certifié que l’élimination de cet artificier, Mohamed je ne sais quoi, devait mettre un frein aux activités terroristes. Il semble au contraire qu’il ait fait des émules.


  – L’enquête suit son cours et nous progressons rapidement. Les Américains nous apportent une aide appréciable. Pour eux, il est indéniable que c’est un coup des Libyens. Pour ma part je préfère attendre les résultats de l’enquête avant de me prononcer définitivement. Nous envisageons certaines actions que je vous soumettrai en temps opportun.


  – Très bien mon cher, je vais tenir compte de vos remarques dans mon point de presse. Pour le moment nous ne savons pas qui sont les auteurs de l’attentat. C’est bien cela n’est-ce pas ? »


  Le Président a d’autant plus confiance dans les conseils de son ministre que celui-ci est toujours le premier à fustiger l’attitude de Kadhafi. Le ministre n’a pas jugé nécessaire de faire allusion à l’opération de surveillance en cours dans une petite crique maltaise. C’est le type d’opérations, presque de routine, que les services secrets ont l’habitude de mener sans que cela demande de feu vert au plus haut niveau.


  Sur l’île de Gozo, les dernières nouvelles sont perçues de façon différente. À bord du Mahéva, Florence a appris la nouvelle en allumant la radio pour consulter la météo. Un avion d’Air France s’est écrasé sans en préciser la cause. Visiblement affectée, elle communique aussitôt la nouvelle à ses équipiers.


  Sur l’Al Buraq, Amina qui revenait toute guillerette de sa balade en mer, est surprise de constater l’excitation inhabituelle qui règne à bord. Ben Soussi et les trois frères sont en train de sabrer le champagne. On dirait que la Libye vient de remporter la coupe du monde de football. Les autres filles restent à l’écart en papotant un verre à la main comme s’il s’agissait de fêter quelque chose de purement masculin dont elles sont exclues. Le football, la politique et le business entrent précisément dans cette catégorie.


  Si Amina n’est pas invitée à ce genre de discussions, ce n’est pas parce qu’elle est une fille mais parce qu’elle a un don de répartie et de persuasion sans égal. Elle a souvent ressenti de n’être qu’une pièce rapportée dans la famille, pourtant elle se sent protégée. C’est la petite dernière chouchoutée par le Guide suprême et elle bénéficie de l’aile protectrice de sa grande sœur Aïcha. Cette dernière est une avocate plutôt talentueuse. L’aînée défend ardemment les intérêts de la famille. Elle a gagné de nombreux procès. La benjamine préfère défendre les faibles et les opprimés. Elle supervise plusieurs orphelinats et visite régulièrement les hôpitaux. À travers elle, le Guide se donne paradoxalement bonne conscience. Ce côté gênant de la personnalité d’Amina agace ses frères mais amuse le père.


  « Alors, qu’est-ce qu’on fête mes frères ? dit-elle comme si elle désirait s’inviter aux réjouissances.


  – Simplement la fierté d’être ce que nous sommes. Le monde ne doit plus nous considérer comme de pauvres conducteurs attardés de dromadaires. La Révolution verte aux couleurs de l’Islam est en route et rien ne pourra l’arrêter. »


  Le ton de Chadli sonne faux et l’alcool a passablement altéré ses pensées. Encore un bon prétexte pour se soûler, pense Amina. Elle n’essaye donc pas de percer les mystères de tant de joie chez ses frères et chez ce Ben Soussi qui ne lui inspire aucune confiance. Elle s’éloigne du groupe et ordonne à une stewardess de lui amener son repas en cabine.


  Elle n’a jamais adhéré aux thèses révolutionnaires de son père. Elle évite cependant de se mêler de politique. Brillamment reçue à son master de droit international à Oxford elle aurait aimé poursuivre sur un doctorat. Même s’il accepte qu’elle ne porte pas le voile, son protecteur veille cependant à ce qu’elle ne s’occidentalise pas trop. Elle a dû, sans grand enthousiasme, rejoindre Tripoli.


  L’Al Buraq est rapidement devenu pour elle le moyen d’échapper à l’atmosphère confinée du palais de Bab-al-Azizia. Elle passe la plupart de son temps à bord et lorsque Chadli n’est pas là, elle prend entièrement possession des lieux. Elle a suffisamment de caractère pour se faire respecter de l’équipage et son ouverture d’esprit met tout le monde à l’aise et en confiance.


  La peur des sanctions, qui peuvent être terribles quand le Guide se met en colère, la préserve des avances des membres d’équipages et des invités.


  Elle n’est pas très grande, dans les 1,70m, mais son addiction au sport lui a permis de sculpter un corps musclé qui la fait paraître plus petite.


  Elle n’en conserve pas moins une grande féminité. Son visage fait penser à celui d’une madone sévère qui s’illumine au moindre sourire. Lorsqu’elle rassemble ses longs cheveux noirs en queue de cheval et qu’elle vous fixe avec ses grands yeux marron pleins de malice, elle a tout d’une Artémis guerrière. Sauf que celle-ci, au grand dam de son père, n’est plus vierge. Elle s’est émancipée durant son séjour en Grande Bretagne. Elle a failli s’y marier avec un jeune étudiant fortuné mais les nobles ascendances du promis lui ont interdit d’épouser une fille de bédouin ; surtout quand elle se nomme Kadhafi.


  Jack et Jeff viennent de terminer la légère collation que Florence leur a préparée. Elle doit être suffisamment calorique pour éviter la fringale, hantise des sportifs, et assez légère pour ne pas surcharger les organismes en plongée. En les voyant tester d’étranges appareils de plongée sortis d’une cache située sous l’amoncellement des voiles stockées en soute, Florence paraît soucieuse. Jeff lui explique qu’il s’agit là d’appareils de plongée fonctionnant à l’oxygène pur en circuit fermé afin de ne pas faire de bulles et d’éviter de se faire repérer depuis la surface.


  « Mais çà ne ressemble à rien vos machins ! Ne me dites pas que vous allez plonger avec çà !


  – Effectivement, c’est parce que çà ne ressemble à rien qu’on les utilise, répond Jeff. »


  Il s’agit d’appareils de survie utilisés par les équipages de chars russes pour effectuer des franchissements de rivières en submersion. Ces appareils dénommés Koreus ont été découverts dans une ancienne base navale de l’OLP à Tripoli au Liban. Astucieusement modifiés et améliorés par Jeff, ils ont été testés et ont permis des plongées de 2 heures en toute sécurité. L’aspect extérieur de ces drôles d’engins ne plaide pas en leur faveur. Le Koreus ressemble en effet à une grosse bouée circulaire qu’on enfile autour du cou. Un simple tuyau annelé relié à un embout permet au plongeur d’y inspirer l’oxygène comprimé à 200 bars dans une petite bouteille en acier. Le mélange expiré saturé en CO2 est filtré et recyclé par une cartouche de chaux sodée contenue dans une pochette ventrale. Lorsque la quantité d’oxygène devient insuffisante, il suffit au plongeur d’ouvrir délicatement le robinet de la bouteille pour permettre un nouvel apport d’oxygène. L’adjonction d’un mini détendeur permettant de passer d’une pression de 200 bars à la pression ambiante permet d’éliminer le bruit du sifflement émis par une brusque décompression.


  En cas de découverte, ces appareils totalement démarqués ne peuvent constituer un lien direct avec des plongeurs militaires français. Jeff a jugé qu’ils étaient suffisamment adaptés pour effectuer une plongée sur une distance de 1000m aller-retour, soit 30 minutes.


  Durant leur formation à Saint-Mandrier, les épreuves que Jack et lui ont aisément surmontées les y ont parfaitement préparés.


  Ils sont tous deux arrivés les premiers lors de l’épreuve éliminatoire de la plongée longue durée de 6 kilomètres qui devait être bouclée en moins de trois heures. Toutes remontées en surface avant l’heure fixée étaient éliminatoires. Même punition pour les élèves qui ne parvenaient pas à boucler la distance imposée. Les gros suceurs d’oxygène, en général les plus imposants gabarits, avaient souvent tendance à consommer leur réserve d’oxygène avant d’atteindre la ligne d’arrivée. Ce sont les profils de chats maigres qui réussissaient dans la plupart des domaines.


  Équipés avec appareil respiratoire sur le ventre et charge explosive à dos, ils ont également survolé la natation sur le dos de 10 kilomètres en moins de 5 heures et réussi toutes leurs attaques fictives aussi bien à Toulon qu’à Brest.


  Pour leur première opération réelle, le plus difficile va être la partie d’escalade que Jeff doit effectuer pour atteindre le radôme situé sur le toit du yacht. Pour cela, par-dessus sa combinaison de plongée, il s’est équipé d’un baudrier. Il enfile le sac à dos étanche contenant la balise GPS et les outils nécessaires à la manœuvre. Jack transporte une canne télescopique, une corde soigneusement lovée et des équipements d’escalade. Florence reconnaît des mousquetons et des systèmes autobloquants. Pour avoir pratiqué un peu la varappe, elle en comprend l’usage. Jack lui a donné pour mission de surveiller le plan d’eau en direction de l’objectif avec les JVN. En cas de problème elle doit venir les récupérer si elle détecte un SOS lumineux émis par les plongeurs.


  Les plongeurs sont reliés entre eux par une sangle de sécurité. Ils s’immergent silencieusement dans les eaux noires. Elle les voit disparaître avec une certaine angoisse. C’est une nuit d’encre, il est un peu plus de deux heures trente du matin.


  Jeff progresse en silence en se dirigeant vers son objectif. Il tient devant lui deux petits instruments scotchés entre eux qui constituent leurs seuls équipements de navigation. Un compas lui permet de maintenir le cap qu’il a repéré avant de s’immerger. Un profondimètre45 lui évite de dépasser la profondeur fatidique de 7m au-delà de laquelle l’oxygène devient toxique.


  Loin d’être oppressé dans cet environnement hostile, Jeff se sent au contraire en parfaite sécurité. L’obscurité et cette masse liquide qui l’entoure sont devenus une protection naturelle. Jack s’est positionné à moins d’un mètre au-dessus de son chef d’équipe. Il jette de temps à autre un œil sur les instruments afin de vérifier que Jeff ne dévie pas du cap. Ils ne tardent pas à entendre et ressentir les vibrations produites par le groupe électrogène du yacht. Dix minutes plus tard, après une lente remontée ils aperçoivent à travers les quelques centimètres qui les séparent de la surface, les feux de position tribord de l’Al-Buraq.


  Ils ne font discrètement surface que lorsqu’ils atteignent la coque. Jeff a repéré sur les plans l’endroit exact où il pourra escalader.


  Jack déploie la perche télescopique au bout de laquelle est fixé un crochet relié à la corde. Ils doivent s’éloigner un peu de la coque ventrue afin de viser la partie du bastingage du pont supérieur sur laquelle accrocher la corde. Le crochet est fixé entre deux containers qui renferment les canots de sauvetage gonflables. Ces derniers protègent efficacement le dispositif d’escalade et le grimpeur des vues d’éventuels promeneurs nocturnes. Il est presque trois heures du matin et tout le monde semble dormir à bord.


  Jeff fixe une ventouse sur la coque afin d’y suspendre son appareil de plongée, ses palmes et sa ceinture de plombs qui l’auraient considérablement gêné dans son action. Remonter sur une corde fixe avec des autobloquants le long d’une paroi est un jeu d’enfant pour un spécialiste. Le plus compliqué est de ne pas faire de bruit. Chaque partie métallique du bloqueur et des mousquetons a été marouflée avec du néoprène afin de ne pas résonner sur la coque.


  L’ascension des quelques mètres d’escalade prend de longues minutes car le seul bruit perceptible est celui du frottement de la corde qui glisse dans le bloqueur. À chaque traction qui le rapproche du bastingage, Jeff marque un temps d’arrêt pour écouter. Une fois parvenu au niveau du pont supérieur, il fait un tour d’horizon et se détache. Il n’a que quelques mètres à faire pour parvenir sur le roof. Il lui faut peu de temps pour déboulonner les six écrous du radôme tribord. Par précaution il a pris une clé à mollette supplémentaire, mais les dimensions qui lui ont été fournies sont exactes et la clé plate de 16 fait l’affaire. Il fixe la balise GPS dans la partie creuse de la tête du radôme avec le système conçu à cet effet.


  Il n’était pas prévu qu’il y rajoute une bonne couche de colle extraforte type super glue. C’est le genre d’initiative auquel on l’a entraîné afin de toujours prévoir les cas non conformes. Jack connaît bien la mer et ses caprices. Il s’est interrogé sur les réelles capacités d’anticipation de ces techniciens de Paris. Ont-ils déjà ressenti un coup de tabac de force 6 ou 7 ? En Méditerranée cela peut arriver très vite, et en pleine tempête, rien n’empêchera la balise de se décrocher. Tant d’efforts anéantis pour un peu de colle ! Ils ont donc décidé d’en mettre une couche supplémentaire.


  Jeff vient de respirer un grand coup en terminant de refixer le capot sur son socle et s’apprête à redescendre le long du flanc du navire. Il entend des gloussements féminins et reste allongé sur le roof à l’abri des trois énormes radômes. Une grande blonde vient d’apparaître sur le pont inférieur suivi d’un type au crâne chauve. Jeff croit reconnaître Ivana la Serbe. Elle s’allonge sur une des grandes banquettes molletonnées. Sa position sur le dos, jambes écartées, ne laisse planer aucun doute sur les intentions du malabar qui vient de s’allonger sur elle. Jeff regarde sa montre et il ne reste plus que deux heures avant que le jour se lève. Il se rassure en constatant l’absence de tout préliminaire.


  N’ayant jamais été attiré par le voyeurisme indécent, il n’en demeure pas moins un excellent observateur. De là où il est, il distingue nettement une impressionnante paire de deltoïdes et de fesses musclées en mouvement. La fille a le regard fixé vers les étoiles et semble murmurer à l’oreille de son bienfaiteur d’accélérer la cadence. Jeff l’en remercie en son for intérieur, il faut en finir rapidement.


  Il le pense si fort qu’ils ont dû l’entendre. Les deux tourtereaux regagnent discrètement leurs cabines craignant de réveiller la gardienne du temple de la moralité. Amina, bien qu’elle se considère comme une femme libérée, ne tolère pas ce type d’accouplement bestial en plein air.


  Cet intermède érotique en aurait presque fait oublier à Jeff de coller au passage deux petits micros sous une table basse trônant au milieu du salon largement ouvert sur le pont inférieur. C’est l’endroit le plus fréquenté du bateau où se tiennent en général les réunions.


  Durant tout ce temps, Jack a fait l’inspection de la partie immergée du bateau et commence à s’impatienter. Lorsqu’il voit Jeff le rejoindre dans l’eau, il semble anxieux.


  « Mais qu’est-ce que tu foutais là-haut ? Tu as réussi à fixer la balise ?


  – Je te raconterai ! »


  Ils récupèrent le matériel et Jeff se rééquipe en silence avec son vieux scaphandre soviétique. Le parcours du retour est plus rapide. Jack a l’impression que son équipier a accéléré la cadence. En réalité Jeff profite d’un courant favorable. Florence, assise sur le caillebotis, les pieds dans l’eau, les attendait impatiemment. Elle les aide à se déséquiper et à ranger le matériel. Il est temps car le jour ne va pas tarder à se lever. Mission accomplie. Il ne reste plus qu’à vérifier le bon fonctionnement de la balise.


  Jeff émerge vers midi, Jack est déjà levé et assiste Florence en cuisine. Une sorte de silence qui succède à la satisfaction du devoir accompli préside au repas que chacun savoure religieusement. Un bon plat de spaghettis aux crevettes persillées, arrosé d’un rosé glacé, tel est le type de festin qu’on sert à bord.


  Jack et Florence sont partis faire une sieste, certainement crapuleuse, tandis que Jeff s’est branché sur la station d’écoute reliée aux micros posés la veille sur l’Al-Buraq. Il entend alors très distinctement la voix autoritaire d’Amina qui demande qu’on lui prépare le jet-ski.


  Moins d’un quart d’heure plus tard, alors qu’il observe le yacht à travers le hublot de la cabine, il la voit arriver. Il connecte la station d’écoute à un enregistreur automatique et verrouille la porte.


  Elle est seule et porte en bandoulière une sacoche banane étanche. Sous son fin paréo brodé d’immenses ailes de papillons multicolores, on peut deviner son bikini fuchsia qui met en valeur son joli teint mat.


  Jeff l’aide à prendre pied à bord du Mahéva. Elle l’embrasse sur la joue. Ils échangent quelques banalités en anglais, histoire de détendre l’atmosphère.


  L’échange d’une clé USB contenant les photos prises la veille contre une enveloppe de dollars en règlement des plongées pourrait paraître comme une simple formalité. Le généreux supplément qui y était glissé a pourtant comme un avant-goût de corruption.


  Jeff lui propose un café.


  – « Merci, je veux bien, » dit-elle en français.


  La langue de Molière permet cette subtile distinction entre le tutoiement et le vouvoiement. Elle permet ainsi d’exprimer une bien plus grande palette de sentiments sans possible confusion. Jeff en profite donc pour la tutoyer.


  – « Tu parles bien notre langue.


  – Oui, je suis d’origine tunisienne. »


  Jeff tente de paraître le plus décontracté du monde en faisant chauffer l’eau sur la gazinière. On lui a enseigné qu’en matière d’interrogatoire, la psychologie était bien plus payante que la violence.


  – « Et vous voyagez en famille sur ce magnifique yacht ? »


  Alors qu’il n’a pas trouvé mieux pour amorcer la conversation, elle se glisse furtivement dans son dos et vient l’effleurer. Il sent son souffle chaud lui murmurer dans le cou.


  – « Si on veut. Une drôle de famille à vrai dire. »


  Il aimerait continuer cette conversation sur ce thème afin d’en apprendre un peu plus sur elle mais surtout sur ce qui se passe sur l’Al-Buraq. Il comprend que c’est trop tard lorsqu’elle l’entoure de ses bras et qu’elle vient se coller à lui. Est-ce une mante religieuse qui s’apprête à profiter du premier mâle venu pour finir par le dévorer ou n’est-ce qu’une gentille coccinelle annonciatrice d’un bonheur en devenir ?


  Jeff se retourne pour puiser une réponse dans ses grands yeux de biche sublimés par une subtile application de khôl. Ses formes pleines et parfaites collées tout contre lui dégagent tant de chaleur et de sensualité qu’il en perd vite le sens des réalités. Son visage incroyablement beau rayonne la joie de vivre et la liberté. Elle ressemble à Claudia Cardinale dans « Il était une fois dans l’Ouest ». Sa voix rauque sublimement envoûtante ne fait que renforcer cette ressemblance frappante.


  Le bout de ses seins fièrement dressés pointant dans sa direction est un signe qui ne trompe pas. Le souffle court, elle serre Jeff contre elle en frissonnant. Il la soulève sans difficulté et la porte jusqu’à sa cabine.


  D’un simple geste elle laisse choir son paréo à ses pieds.


  Ils s’embrassent longuement comme pour prolonger à l’infini ce moment délicieux où leurs corps se découvrent. Il sent pourtant en elle une sorte de retenue. Elle, hésite encore, ne sachant comment se donner généreusement sans passer pour une fille facile. Jeff la désire tout en craignant de se lancer dans une dangereuse aventure.


  Et puis survient cet instant précis, prélude à l’accouplement, ou l’esprit cède sous la pression de l’instinct animal. Elle a glissé sa cuisse entre ses jambes et elle ressent l’impertinente rigidité de son sexe. Elle sent la chaleur envahir son ventre, elle le veut en elle. Il comble ce désir partagé avec fougue et douceur.


  Elle semble comblée mais il peut apercevoir des larmes qu’elle essaye de cacher. Elle a besoin de retrouver des sensations qu’elle n’a plus éprouvées depuis son retour d’Angleterre. Son statut de fille de souverain la prédestine au mariage et à la procréation forcés. Elle ressent cet instant comme son dernier moment de liberté.


  – « Pourquoi pleures-tu Amina ? »


  Elle a presque honte de gâcher un tel moment de bonheur en lui contant sa triste vie de princesse bédouine. Elle n’a jamais vraiment su dans quelles conditions elle a été adoptée. Sa nourrice, une vieille femme berbère de la région de Zintan, lui a dit qu’elle était née dans le sud tunisien. Orpheline dès l’âge de deux ans, Kadhafi, qui rêvait de créer un grand Maghreb Uni, l’a recueillie et l’a considérée comme le symbole d’une réunification à venir avec la Tunisie. Ses grands projets d’union ont tous échoué mais elle est restée dans son cœur comme l’incarnation d’un espoir fédérateur d’une grande nation. Il l’a choyée durant toute sa jeunesse, mais ce père adoptif atteint d’un cancer, ne sera un jour plus là pour la protéger. Elle a compris qu’à ce moment-là, son destin basculera tôt ou tard et qu’elle connaîtra la triste vie d’enfermement de nombreuses femmes arabes. Sentant peut-être qu’elle vivait là ses derniers instants de liberté, elle s’abandonne entièrement à lui. Sans même qu’il ait à en faire la demande elle lui livre son corps et ses pensées. La vie à bord d’un yacht de milliardaire pourrait paraître parfois banale, dans le cas de l’Al Buraq ses confidences prouvent qu’il n’en est rien.


  Jeff est abasourdi. Il pensait avoir affaire à une de ces filles de la jet-set moyen-orientale. Il se doutait bien qu’elle n’était pas n’importe qui puisqu’elle bénéficiait d’une protection rapprochée. Elle aurait très bien pu être une fille de milliardaire arabe sans que cela le perturbe outre mesure.


  Il réalise subitement qu’il vient de faire l’amour à la fille de Kadhafi et que ce dernier va bientôt mourir. Il prend conscience de son erreur et espère qu’elle lui sera pardonnée lorsque Achille transmettra son rapport à la Centrale. Il pourra également y faire figurer que l’équipage est entièrement britannique et que c’est la société militaire privée sud-africaine Executive Outcomes qui fournit les gardes du corps chargés de protéger la famille du dictateur lorsque celle-ci se déplace à l’étranger.


  Lorsqu’il voit Amina apparaître au sortir de la douche, elle a abandonné ce visage devenu sombre et sauvage en évoquant sa vie. Elle a relevé ses cheveux en chignon et elle est enveloppée dans un drap de bain qui lui couvre les seins. Les traits souples et rayonnants de son visage évoquent la pose d’une Vénus sortant du bain. Elle lui sourit amoureusement, et lui, est subjugué par tant d’innocence et de beauté. Il est triste de la savoir à la merci d’un entourage si peu recommandable.


  Elle se rhabille lentement afin qu’il puisse contempler une dernière fois ce corps magnifique d’où émane une force et une confiance en soi. Son visage reflète pourtant une certaine fragilité. Ils s’embrassent encore longuement comme pour obliger le temps à s’arrêter.


  Elle lui communique le numéro de téléphone de l’Al-Buraq dans l’espoir de pouvoir encore se parler même s’il y a de fortes chances de ne jamais plus se revoir. Elle lui fait un dernier signe d’adieu en enfourchant son jet-ski et file à toute allure vers sa prison dorée.


  Jeff en reste pantois. Debout, immobile, le regard tourné vers cette silhouette qui rapetisse à l’horizon comme un rêve évanescent, il se sent vidé et tétanisé. Un sourire narquois aux lèvres, Jack et Florence, qui se sont montrés jusque-là très discrets, viennent l’entourer et le féliciter pour s’être montré tellement attentionné envers une cliente si généreuse. Ils se sentent plutôt allégés du poids d’une culpabilité gênante ; celle de ne plus être les seuls à bord à jouir égoïstement des plaisirs du sexe en mer. Il faut attendre le dîner pour que Jeff, remis de ses émotions, leur raconte le fin mot de l’histoire.


  Ils se mettent à deux pour rédiger le rapport destiné à leur officier traitant. Pas besoin d’entrer dans les détails pour expliquer la manière dont les renseignements ont été obtenus. Ils préfèrent insister sur la description de la source. Si elle s’avère être ce qu’elle dit être, elle pourrait être classée de niveau A46. Le message retour d’Achille ne se fait pas attendre :


  « Excellent travail pour la nuit dernière-GPS fonctionnel – infos source Jeff confirmées – garder distances en attendant décisions du bureau des sources – Félicitations du boss ».


  L’Al-Buraq a quitté son mouillage deux jours après l’incursion nocturne des nageurs à son bord. Toutes les conversations interceptées durant cette brève période ont été retransmises in extenso à la Centrale par l’intermédiaire d’Achille. Ni Jack ni Jeff ne parlent l’arabe et ils n’ont donc pas idée de leurs contenus. Les discussions en anglais ne contenaient que des banalités échangées avec les escortes girls, les gardes du corps ou l’équipage. Lors de l’appareillage du yacht libyen, Jeff a reçu un bref appel sur le canal 16 lui demandant de basculer sur le 6. Il a reconnu le ton enjôleur d’Amina qui l’a laissé songeur.


  – « Tchao baby-on va à La Valette – tu viendras ? »


  Malgré les consignes, il a répondu sans trop s’engager.


  – « Bonne mer Amina – j’espère te revoir. »


  Durant encore quelques semaines, le Mahéva va continuer à faire vivre sa couverture sous forme d’excursions sous-marines. La clientèle se presse de venir plonger sur l’île de Comino. Attirée par les superbes fonds sous-marins, elle est surtout enchantée par la sublime cuisine de Florence et les soirées animées.


  

    


    

      44 BEA : Bureau d’Enquêtes et d’Analyses pour la sécurité de l’aviation civile.


    


    

      45 Profondimètre : Instrument que les plongeurs utilisent pour pouvoir consulter à tout moment la profondeur à laquelle ils se trouvent.


    


    

      46 A : dans le classement d’une source : A correspond au haut du classement sur une échelle de A : très sûre à F : ne peut être évaluée.


    


  




  *


  Pour qu’un attentat à la bombe ait une influence quelconque sur l’opinion publique aujourd’hui, il faut qu’il aille au-delà des intentions de vengeance. Il faut qu’il soit purement destructeur. Qu’il soit cela et rien que cela, sans qu’on puisse le soupçonner un instant d’avoir un autre objectif.


  Joseph Conrad


  Dès l’instant où le yacht libyen a quitté la baie de Santa Marija l’équipage du Mahéva n’a plus été en mesure d’écouter les conversations qui ont pris un ton de plus en plus animé à bord de l’Al-Buraq.


  Tandis que la fratrie semble prendre du bon temps avec les call girls de service, Ben Soussi est agité. Accroché à son téléphone satellite il donne des ordres à un correspondant éloigné. Le ton impératif un tantinet colérique ne correspond pas vraiment au contenu somme toute bien banal.


  « Écoute-moi bien Mousbah, l’équipement t’a été livré prêt à l’emploi. Son fonctionnement est d’une simplicité enfantine. À toi de contacter le client pour lui expliquer la marche à suivre. » Quoique différent de l’arabe classique, le parler tripolitain dans lequel s’expriment les deux correspondants ne laisse aucun doute sur leur nationalité.


  Le Libyen ne peut pas imaginer que sa conversation est écoutée par des centres d’écoutes gouvernementaux situés en Angleterre et en France. Les « Grandes Oreilles » de l’ARE ainsi que celles du GCHQ47 britannique n’ont aucun mal à identifier la localisation du numéro appelé.


  Le bien nommé Mousbah crèche du côté de Marzahn, une banlieue berlinoise. Il est facile pour un étranger de passer inaperçu dans ce milieu de blocs de béton gris. Mousbah connaît Berlin comme sa poche et plus particulièrement la partie Est.


  Quelques années auparavant, il a été détaché par son gouvernement pour suivre une formation de cinq longues années au sein de la Stasi, la police secrète est-allemande. Il lui a d’abord fallu apprendre la langue de Goethe qu’il maîtrise maintenant parfaitement. Il a appris à conduire et à détecter des filatures et connaît tous les endroits de Berlin-Est propices à effectuer des contrôles ou des ruptures de filatures. Il a particulièrement bien choisi sa zone vie qu’il a intelligemment séparée de ses zones de contacts et de travail.


  C’est précisément, dans le quartier de Rollberg, situé dans le Nord de Berlin qu’il a choisi d’y recruter des agents palestiniens. De nombreux immigrés, fuyant les camps de réfugiés durant la guerre du Liban, sont venus renforcer la communauté turque déjà fortement implantée sur zone.


  Il retrouve son « client » palestinien, un dénommé Ashraf, au parc Mauer. Jeudi est un jour d’affluence. Au détour d’une des rares allées non couvertes par des caméras, ils ont une brève conversation et un petit sac à dos de couleur grise change de propriétaire.


  Ashraf a 32 ans, il est né dans le camp de réfugiés palestiniens de Nahr el-Bared dans le Nord du Liban. Il vit dans la haine de l’Amérique sans qui, pense-t-il, Israël n’existerait plus depuis longtemps. Il a reçu une rapide formation clandestine dispensée par Mousbah.


  Il quitte le parc pour retrouver Djamila une jeune Palestinienne qui l’attend non loin de là. Il a rasé sa barbe, et, ses cheveux longs lui donnent un air de hippie ; elle, avec son look de dévergondée peut fort bien passer pour une de ces jeunes junkies. L’air inoffensif de ce couple de circonstance leur évitera bien des questions si la Polizei vient à les contrôler sur l’Autobahn48 qui doit les mener dans le Land de Hesse. L’objectif qui leur a été assigné est le consulat général américain à Francfort.


  Le passage d’Est en Ouest, quasiment impossible pour un citoyen de la République Démocratique Allemande, est étroitement contrôlé par la Stasi. Seules les raisons familiales urgentes, telles que la mort d’un proche ou un mariage, peuvent être invoquées pour motiver une autorisation.


  Les formalités administratives sont suffisamment lourdes pour décourager les demandeurs de visa de sortie. Il y a toujours une partie de la famille qui est gardée en otage pour s’assurer du retour de celui ou celle qui a la chance de se voir autorisé un passage temporaire à l’Ouest. Toutes ces formalités n’existent pas bien sûr pour les espions et les collaborateurs de la Stasi.


  Ashraf et Djamila, dotés de faux papiers turcs, pénètrent à l’Ouest en toute discrétion et le plus légalement du monde sous l’œil protecteur d’un agent des Services est-allemands. Ils n’ont aucun mal à trouver la planque dans laquelle ils doivent séjourner à Francfort. La Rote Armee Fraktion49 y possède plusieurs maisons sûres qu’elle n’hésite pas à mettre à la disposition d’agents de l’Est en échange de « menus » services.


  Djamila effectue une rapide reconnaissance de l’objectif qui lui a été assigné et s’étonne de ne voir que des civils ; en plus ils ne sont même pas américains. Est-ce le sourire de la petite fille qui tient la main de sa mère dans la longue file d’attente devant l’entrée du consulat qui l’interpelle ? Ou bien est-ce plutôt l’impressionnant dispositif de sécurité et la multitude de caméras qui l’intriguent au point de la faire douter ?


  Il lui faut d’abord prendre l’ambiance du quartier. Elle fait une halte dans une Weinstubbe située à deux rues de là. Elle constate que de jeunes hommes blonds aux cheveux taillés en brosse et parlant américain sont attablés non loin d’elle. Ils semblent habitués des lieux. Elle les identifie comme des Marines chargés de la protection du consulat des États-Unis.


  Djamila qui n’est qu’une exécutante de base n’en est pas moins une femme de tête. Elle a 35 ans et elle a du chien. Elle a réussi assez facilement à convaincre Ashraf de modifier le plan initial et de changer de cible.


  La sous-traitance en matière de terrorisme présente certes des avantages en érigeant des cloisons étanches entre les commanditaires et les exécutants. L’inconvénient majeur réside dans la négligence trop souvent observée des consignes. Djamila et Ashraf n’appartiennent pas vraiment à un groupe constitué, ce sont des électrons libres. Ils participent à toutes les manifestations pro-palestiniennes et ont leur propre opinion sur la façon dont le monde est géré. L’Amérique et Israël sont les deux grands « Satans » à abattre, et ici à Francfort, Djamila n’a vu que des étrangers dans la file d’attente du consulat. Elle y pense longuement et décide de s’affranchir des ordres reçus. S’il est difficile de s’en prendre directement à cette emprise US, il est possible de cibler ses occupants un peu plus loin dans un endroit isolé sans caméras de surveillance.


  Le lendemain, la jeune Palestinienne s’installe à la terrasse extérieure de la taverne qu’elle a visitée la veille. Elle a choisi de s’asseoir à côté d’un parterre de fleurs derrière lesquelles elle dépose un petit sac gris. À cet instant elle conserve encore la maîtrise des évènements. Elle doit attendre une bonne demi-heure avant de voir arriver le groupe de jeunes soldats américains qu’elle a vu le jour précédent au même endroit.


  Elle se penche pour actionner un petit minuteur dissimulé dans le sac posé à terre. Il lui reste dix bonnes minutes pour quitter les lieux. Elle paye l’addition en toute décontraction mais ce n’est qu’un calme apparent qu’elle présente à ceux qui croisent son regard. Loin d’avoir une vocation de kamikaze, elle n’a qu’une confiance limitée dans l’artificier qui a conçu l’engin et qu’elle ne connaît pas. Aussi s’efforce-t-elle de ne pas s’enfuir en courant.


  Djamila se trouve déjà à hauteur du McDonald de la Friedberger Landstrasse lorsque la bombe explose. Le bruit assourdissant fige les passants dans la rue. Elle continue sans même se retourner. Les 3 kilos de Semtex dont l’effet létal a été renforcé par des boulons et des clous viennent de semer la mort parmi les clients de l’auberge.


  Six personnes sont tuées sur le coup dont trois jeunes Marines en civil. Dix autres personnes sont blessées et certaines sont entre la vie et la mort.


  La poseuse de bombe a déjà pris place à bord du métro léger à l’arrêt du Wasserpark lorsque sa route croise celle des ambulances qui affluent sirènes hurlantes vers le lieu de l’attentat. Impassible, elle alterne métro et tramway afin de détecter et semer d’éventuels suiveurs. Elle descend à l’arrêt de la Eissporthalle et continue à pied pour retrouver son complice qui l’attend au volant de son véhicule garé dans un coin de l’immense Festplatz déserte de Ratsweg.


  Sur le chemin du retour Ashraf a allumé l’autoradio ; moins d’une demi-heure après leur départ toutes les chaînes commentent l’attentat. Djamila ne semble pas inquiète car elle a repéré l’absence de caméra aux alentours de l’auberge et elle a pris soin d’éviter de passer devant le consulat qui, lui, en était truffé. Elle a maintenant retiré sa perruque blonde et ses lunettes de soleil dont elle se débarrasse dans les poubelles de l’aire de repos sur laquelle ils viennent de faire une pause. Elle n’a en fait aucun état d’âme pour les victimes collatérales de son action meurtrière. Ce ne sont après tout que des mécréants. Elle a tué des Américains et c’est le plus important.


  En faisant tomber le premier domino de la rangée elle vient de mettre en route l’énorme rouleau compresseur prêt à balayer tous ceux qui s’en prennent aux États-Unis d’Amérique.


  À Paris, la traduction des écoutes des communications satellitaires de l’Al-Buraq a mis en évidence une autre collusion plus que suspecte entre Ben Soussi et un Congolais dénommé Yakatanga résidant à Brazzaville.


  Il est question de porteur de valise, de billets d’avion et de juste récompense que réclame le Congolais qui semble n’être qu’un intermédiaire. Moins d’une heure plus tard, une nouvelle interception permet aux Services français de faire le lien avec l’attentat contre l’avion d’Air France. Certains détails leur permettent de mieux apprécier la teneur des propos tenus par Ben Soussi. Il ordonne à un correspondant inconnu de se débarrasser du seul témoin cupide et gênant, à savoir Yakatanga. Une course contre la montre est immédiatement engagée pour mettre la main sur ce témoin essentiel avant que les Libyens ne le liquident.


  En moins de 48 heures, un groupe d’enquêteurs français débarque à Brazzaville avec à leur tête le juge chargé des affaires de terrorisme. Appuyée par une équipe de l’ARE et des forces spéciales locales, ils peuvent intercepter et interroger le fameux Yakatanga.


  Le Congolais tente de minimiser son rôle en affirmant qu’il a reçu une valise de la part d’un Arabe et que des Libyens lui ont demandé de la remettre à un passager de sa connaissance. Le porteur de valise est mort dans l’attentat contre l’avion d’Air France et l’Arabe a disparu.


  Les enquêteurs français lui font écouter les ordres que Soussi a donnés le concernant. Ils n’ont aucun mal à convaincre Yakatanga que sa vie est désormais entre leurs mains.


  Il accepte facilement d’être extradé en France afin de témoigner et d’y être jugé. La France a bien un accord d’extradition avec le Congo Brazzaville, mais dans ce pays, tout doit se négocier. Les Congolais ont entre leurs mains une formidable monnaie d’échange qu’ils vont pouvoir marchander à prix d’or avec les Français, ou qui sait d’autre. La procédure d’extradition va donc prendre plusieurs semaines. En attendant, le témoin va devoir croupir dans la prison centrale de Brazzaville.


  Comme par hasard, moins de deux jours après l’incarcération de Yakatanga, une émeute éclate dans la maison d’arrêt. La police anti-émeute doit ouvrir le feu pour extraire les gardiens pris en otages. Le bilan est de sept morts, tous tués par balles, sauf un, Yakatanga visiblement victime d’un objet tranchant. Les Libyens n’ont visiblement pas eu besoin de dépêcher un commando de tueurs sur place. Leur argent voyage beaucoup plus vite et il est capable de résoudre bien des problèmes.


  À Matignon, le Premier ministre a convoqué une cellule de crise pour faire le point sur l’enquête concernant l’explosion de l’avion d’Air France. La pression que les familles, l’opinion publique et les médias font peser sur le gouvernement, est énorme. La disparition du seul témoin capable de mettre en évidence le rôle de la Libye rend toute accusation officielle prématurée.


  Cornu, le ministre de la Défense ne parle que de vengeance et de représailles qu’il est prêt à appliquer immédiatement contre Kadhafi.


  Le Premier ministre Borgius tente de calmer le jeu en avançant le manque de preuves flagrantes. Il est soutenu sur ce point par Faulx, le ministre de l’Intérieur. Tous les deux craignent de voir s’envoler de possibles dons pour leur future campagne électorale. C’est précisément cette dernière qui monopolise l’attention et les énergies de chaque prétendant. Cet attentat qui vise la France vient donc gravement perturber les agendas politiques des uns et des autres.


  Borgius, le Premier ministre, un opportuniste de haut vol, y voit là l’occasion de mettre la pression sur son principal adversaire dans la course à l’investiture du parti. Il charge donc Faulx, son ministre de l’Intérieur, de mettre tous les moyens en œuvre afin d’identifier les responsables de cet horrible meurtre de masse. Si Cornu dit vrai et que Faulx est amené à désigner les Libyens comme les instigateurs de l’attentat ; alors Faulx sera disqualifié à leurs yeux. Il sera alors facile à Borgius de faire bonne figure auprès du Guide par l’intermédiaire de son homme lige, le sulfureux AK. Celui-ci pourra faire quelques confidences aux proches du dictateur et leur faire comprendre que tous ces litiges seront rapidement oubliés si son poulain vient à occuper les plus hautes fonctions au sein de l’État français. Et comme tout le monde le sait, une campagne électorale, ça coûte cher.


  Pierre Faulx, qui, il y a quelques instants encore, montait sur ses grands chevaux, paraît soudainement ravaler sa hargne. Il est toujours prêt à contrer son collègue de la Défense. Après avoir initialement prétexté que cette affaire d’attentat relevait des compétences de l’Intérieur, il paraît soudain se souvenir que l’ARE, plus apte que ses services à opérer à l’étranger, relevait de la Défense. Il change précipitamment son fusil d’épaule et suggère que Cornu est mieux placé que lui pour gérer cette crise.


  Comme il en a l’habitude, ce dernier se rend à l’Élysée après une réunion ministérielle cruciale ou chaque fois qu’une urgence le justifie. Aujourd’hui, deux bonnes raisons lui commandent de solliciter une entrevue avec le Président.


  « Comment allez-vous Charles ? »


  Depuis qu’il occupe la plus haute marche du pouvoir, le maître des lieux ne tutoie plus son vieux compagnon de lutte. Il lui faut compenser cette prise de distance par quelques petites marques d’affection. Pour cette raison il accepte de prêter une oreille plus ou moins attentive aux propositions de son « cher ami ». Il emploie ce terme quand il s’adresse par écrit à ses derniers fidèles.


  « Très bien, monsieur le Président. Je sors d’une réunion à Matignon où il était question de l’attentat qui visait de toute évidence notre pays. Comme à son habitude Borgius refuse de voir la vérité en face et freine des quatre fers pour désigner les vrais responsables. Il a refilé le bébé à Faulx qui a semblé plus que gêné et qui s’est défaussé sur moi.


  – Rien d’étonnant à cela Charles, l’un a les dents si longues qu’elles rayent le parquet et l’autre est suffisamment rusé pour parer les mauvais coups. Nous avons là deux vizirs qui veulent prendre la place du calife.


  – Quoi qu’il en soit, je reste campé sur mes positions, les Libyens sont dans le coup. Les Américains les accusent ouvertement de s’être lancés dans une campagne d’intimidation à l’encontre des Occidentaux. L’ARE et le centre d’écoute de Cheltenham en Grande-Bretagne ont intercepté des communications entre un donneur d’ordre libyen basé à Malte et un groupe terroriste qui a exécuté trois soldats US la semaine dernière en Allemagne. L’Amiral est persuadé que Ben Soussi en est le commanditaire, il se trouve à bord d’un yacht que nous surveillons de près.


  – Rappelez-moi qui est ce Ben Soussi.


  – Il s’agit du chef de la Sécurité libyenne. Je crois que nous devons frapper un grand coup et envisager son élimination pure et simple. Des équipes de l’Unité d’Intervention Active sont prêtes à agir, il ne manque que votre feu vert.


  – Vous rendez-vous compte qu’en agissant de la sorte nous nous engageons dans une guerre ouverte avec Kadhafi. L’élimination de ce responsable ne nous avancera guère. Tuez-en un et il en surgira dix autres pour prendre sa place. Les attentats continueront de plus belle et nous serons irrémédiablement entraînés dans l’engrenage infernal des représailles. Laissons les Américains monter en première ligne. Savez-vous que leur président en personne vient justement de me contacter ? Il m’a parlé de l’attentat de Francfort et il voudrait que j’autorise le survol de notre territoire aux bombardiers stratégiques de l’US Air Force basés en Angleterre afin d’aller bombarder Tripoli.


  – Il n’est pas question pour nous d’agir ouvertement, nous avons cette capacité de monter une opération clandestine. Regardez comme nous avons agi à Cotonou sans que le moindre soupçon soit émis à notre encontre. La demande américaine tombe à point. Refusez l’autorisation de survol et faisons-le savoir, ce qui n’empêchera pas les Américains d’exécuter leur plan d’une manière ou d’une autre. Ils ont suffisamment de chasseurs bombardiers sur leurs trois porte-avions qui croisent avec la VIème flotte US en Méditerranée. Frappons discrètement à Malte. Tout le monde croira qu’il s’agit d’opérations conjuguées de représailles ordonnées par Washington. Et au final, on passera pour des gentils et eux pour les méchants.


  – Je sens du Machiavel en vous Charles ! Vous rendez-vous compte que vous faites le jeu de Borgius et de Faulx en préservant leurs intérêts auprès des Libyens tout en me faisant endosser à nouveau le poids d’un assassinat. Je crains que ces exécutions n’en entraînent d’autres. Plus on tue et plus on y prend goût, et ce, jusqu’au jour où périssent des innocents. Je crois que je ne le supporterais pas. Je désire terminer ce mandat de façon apaisée.


  – On pourrait se contenter de détruire cette base flottante d’où ils coordonnent les attentats sans pour autant tuer du monde.


  – Et comment éviter des dommages collatéraux ? Il me semble qu’il s’agit d’un bateau basé dans un pays ami et allié. Même si Malte n’est pas membre de l’Union Européenne, un accord d’association avec la Communauté Européenne existe depuis 1970.


  – Je peux demander à l’Amiral de nous soumettre un plan qui réponde à vos préoccupations ; à savoir neutraliser l’objectif sans qu’il y ait de pertes humaines.


  – Bien, qu’il en soit ainsi, faites Charles, et proposez-moi une solution acceptable. Je vais demander au ministre des Affaires Etrangères d’envoyer au département d’État américain une réponse négative de survol. À lui de trouver un bon prétexte pour justifier ce refus, je suis sûr qu’il va se faire une joie d’en trouver un qui ne le mette pas trop à mal avec nos amis d’outre-Atlantique. »


  Ponce Pilate n’aurait pas fait mieux.


  Dès sa sortie de l’Élysée, le ministre de la Défense convoque l’Amiral pour lui transmettre à sa manière les consignes présidentielles.


  « Proposez-moi un plan d’action qui envoie un signal fort à ces salopards tout en ménageant l’intégrité morale du patron. Il ne veut pas de mort. Et surtout motus et bouche cousue vis-à-vis des Américains. »


  Il crut devoir terminer sur un ton comique.


  « Et n’oubliez pas Amiral : faut qu’çà pète, faut pas qu’çà foire ! »


  L’Amiral n’est pas du genre à apprécier l’humeur badine de son ministre, surtout quand il s’agit de sujets aussi sérieux. Il se méfie de la légèreté avec laquelle son supérieur décide parfois de qui doit mourir ou vivre.


  À soixante deux ans, il estime avoir atteint sa pleine maturité intellectuelle et le summum de ses capacités professionnelles. Ce n’est pas un homme du sérail mais il a été choisi pour sa neutralité politique et son profond attachement à l’institution militaire. Homme de décision il est reconnu par ses pairs pour son intelligence et ses compétences de marin aguerri. On a estimé qu’il fallait un homme comme lui pour tenir la barre si le navire devait être secoué par la tempête. Ceux qui ont servi à la mer sous ses ordres comme ceux qu’il dirige aujourd’hui à terre reconnaissent en lui un homme sincère et humain.


  Il décide qu’il ira lui-même au fort de Romainville plutôt que de réunir les gens de l’Unité Intervention à la Centrale. Le contraire aurait immédiatement attiré l’attention de trop nombreuses personnes sur l’imminence d’un gros coup en préparation. Il appelle son Directeur des Opérations, lui fait part de la demande du ministre et lui demande de convoquer pour le lendemain l’état-major de l’Unité Intervention dans leurs propres locaux. Il insiste pour que l’officier traitant d’Abysse qui coordonne l’opération de surveillance à Malte soit présent.


  Achille, qui s’attend au contraire à recevoir l’ordre de relâcher la surveillance sur l’Al-Buraq, est surpris d’être convoqué en urgence à Paris. Il boucle en quelques clics une valise qui est toujours prête à voyager sans préavis. Il a la chance de prendre le dernier vol qui décolle de Nice à 20h00 pour se poser à Paris une heure trente plus tard.


  Une voiture banalisée du Service l’attend à son arrivée à Orly et le conduit à la forteresse sur les hauteurs de Romainville. Il n’a pas de badge d’entrée, mais son pseudonyme figure sur la fiche des gardes de sécurité.


  La nuit, le fort est pratiquement vide et il en devient lugubre. Un sous-officier en civil qui tient le rôle d’officier de permanence l’accueille poliment et lui indique sa chambre dans un ensemble de bâtiments modulaires plantés en plein milieu de la cour centrale.


  Ces chambres de passages à l’allure spartiate disposent du minimum vital, à savoir du chauffage en hiver mais pas de climatisation. On est en été, et en période de canicule les nuits de la banlieue parisienne peuvent parfois être plus suffocantes qu’au bord de la Méditerranée.


  Achille n’a pris qu’une légère collation dans l’avion. L’appréhension de ce qui l’attend cumulée à la faim qui le tiraille ne font qu’augmenter son stress.


  Il ouvre la fenêtre pour prendre un peu d’air. Les hauts murs d’enceinte du fort qui obstruent toute vue vers l’extérieur ne font que renforcer cette solitude à laquelle il croit pourtant s’être habitué.


  On entend le bruit sourd de la circulation sur l’autoroute A3 qui longe au sud le promontoire sur lequel la forteresse a été construite pour défendre Paris au XIXe siècle.


  Achille a l’esprit vagabond, il distingue soudain le joli petit chant fluté des crapauds calamites qui ont eu raison du projet pharaonique qui consistait à installer le nouveau siège de l’ARE à l’intérieur et sous le fort.


  L’espèce était protégée et les écolos sont partis en guerre contre un tel dessein. Le manque de financement a finalement eu raison du projet.


  Achille sourit en pensant à la futilité de l’existence, où le moindre grain de sable peut venir anéantir les plans les plus ambitieux et les plus élaborés.


  Perturbé par le bruit, la chaleur et ses pensées philosophiques, il a du mal à trouver le sommeil.


  Le lendemain matin, alors que le fort commence à s’animer au gré des arrivées des employés, Achille prend une douche glacée afin de se remettre les idées en place et être prêt à affronter une journée qui va s’annoncer pleine de surprises.


  La première est l’accueil que lui ont réservé les dames d’Abysse. Tifenn l’attend à côté de la machine à café avec des croissants et Clara l’entretient rapidement sur certains points administratifs concernant son équipe. Elle reste cependant relativement vague sur la raison de sa convocation et sur la qualité des participants à la réunion prévue à 9h.


  Il est le premier à pénétrer dans la grande salle couverte d’écrans et d’horloges indiquant les différentes heures en plusieurs points du globe. Alors que son regard s’attarde sur les images figées des différents moniteurs TV, il croit comprendre la raison de sa présence en ces lieux. Une photo satellite, suffisamment agrandie pour distinguer tous les détails d’un yacht qu’il connaît bien, s’affiche sur le plus grand des écrans. Sur celui d’à côté, un tracé jaune représente le parcours en Méditerranée d’un navire entre les îles maltaises, Monaco, Tripoli et La Valette.


  Il serait cependant fort étonnant que sa présence ici soit simplement motivée par d’éventuelles félicitations concernant l’excellent travail de son équipe sur l’Al-Buraq. Ce n’est pas le genre de la maison.


  La seconde surprise consiste dans la qualité des participants à cette réunion qui n’augure en rien un simple débriefing.


  Son chef direct, le colonel Flavini, le patron d’Abysse, pénètre en premier dans la salle de réunion. Il désire préparer Achille à une confrontation qui pourrait se révéler assez désagréable. C’est un homme fin et distingué comme le sont en général les cavaliers. Il n’est pourtant pas du genre collet monté, stick et gants beurre frais. Il a servi de longues années au sein du prestigieux 13e RDP50 et mené de nombreuses missions le long et parfois secrètement au-delà du Rideau de fer. Il n’est pas pour autant un grand spécialiste des actions purement clandestines.


  C’est peut-être bien la raison pour laquelle on l’a précisément nommé à la tête de cette unité ultrasecrète. On pense sûrement que son manque d’expérience dans ce domaine l’amènera à une certaine modération. Il doit encore acquérir suffisamment de compétence en la matière pour pouvoir bénéficier d’une certaine autonomie. Le chef de l’Unité d’Intervention dont il dépend désire quant à lui garder la main sur l’ensemble des opérations confiées aux gens de son Service.


  Achille sait qu’une petite guerre des chefs existe aussi entre le général Champollion le Directeur des Opérations et le colonel Legoff le chef de l’Unité d’Intervention. Le premier a parfois tendance à considérer Abysse comme son bébé et à diriger lui-même certaines opérations en réduisant le second au rang de simple observateur.


  Flavini respecte bien sûr la voie hiérarchique, mais il préfère de loin s’en remettre aux conseils de ses officiers en qui il a une entière confiance.


  « Mon cher Achille, content de vous avoir avec nous et encore bravo à votre équipe pour cette opération à Malte. »


  Il dit cela en pointant du doigt l’écran sur lequel apparaît l’Al-Buraq.


  « Je ne pense pas être là pour recevoir de simples félicitations ?


  – Non, effectivement. On attend le « Big Boss » qui doit nous faire part des décisions prises par Cornu. »


  On sent, à cette absence de marque de déférence, qu’il n’appartient visiblement pas au même bord politique que son ministre de la Défense.


  Toujours pressé, Legoff, accompagné comme son ombre par son adjoint, entre dans la salle. Breton et légionnaire, il a des manières parfois un peu rustres qu’il compense par des marques d’amitiés très démonstratives.


  « Alors comment va notre Achille ? » dit-il en accompagnant ses mots d’une légère tape dans le dos de celui qu’il considère comme un de ses fils spirituels.


  « Très bien merci, mon colonel. »


  Son adjoint, le commandant Boulbin, se contente d’une poignée de main dont la molle fermeté exprime des sentiments plus mitigés. Sa grosse tête ronde, ses petits yeux noirs et ses gros sourcils lui donnent cette allure « brut de décoffrage ». Il passe pour le fayot de service et n’a que très peu d’amis. Certains prétendent qu’il est protégé en haut lieu en dépit des multiples bévues dont il est coutumier. Achille se demande quel grade il peut avoir au sein d’une de ces loges maçonniques qui ont depuis longtemps infiltré les hautes sphères des Services Secrets français.


  À 9h pile, l’Amiral, accompagné du Général Champollion, fait son entrée. Fervent défenseur de l’ordre républicain, il estime que l’exactitude n’est pas seulement la politesse des rois mais qu’elle s’applique à tout chef qui se respecte. Son regard vif, presque espiègle, et le sourire engageant inspirent d’emblée la confiance. Fin tacticien et excellent connaisseur en matière de géostratégie, il a impressionné les hommes politiques qu’il a servis. Il salue successivement Legoff, Flavini, Boulbin et Achille en s’adressant à eux par leur pseudonyme. Il a découvert cette façon de faire lors de sa prise de fonction et exige depuis l’usage du pseudo en permanence.


  « Bonjour Yann, bonjour Guido, bonjour Raymond ! Vous devez être Achille je suppose ?


  – Mes respects Amiral. »


  C’est la première fois que l’officier traitant rencontre le DG51.


  Le temps des grands chefs étant précieux, l’Amiral ne s’embarrasse pas de préambules.


  « Messieurs, je ne vous cache pas que le ministre est particulièrement satisfait de ce que vous avez accompli à Malte. »


  Son regard s’est tourné vers Achille qui comprend que cet hommage lui est adressé. Il continue en affirmant que les actions d’Abysse, couronnées de succès tant à Cotonou qu’en Méditerranée, ont convaincu le ministre de la fiabilité des opérations clandestines.


  Legoff et Boulbin se sentent quelque peu exclus de ces compliments, ils préféreraient qu’ils soient adressés à l’Unité dans son ensemble et non à une de ses composantes, si méritante soit-elle.


  Peut-être que l’Amiral a senti l’air contrarié de ses subordonnés, il se tourne vers Legoff.


  « Nous sommes maintenant convaincus de l’entière responsabilité des Libyens dans toutes ces attaques terroristes. Le ministre est décidé à frapper un grand coup mais le Président ne veut pas de morts. L’objectif désigné est donc le yacht Al-Buraq d’où les différentes opérations terroristes ont été coordonnées.


  – Qu’attendez-vous de nous Amiral ? réplique Legoff qui n’apprécie guère ces états d’âme présidentiels qui n’engendrent que des demi-mesures bien souvent infructueuses.


  – Que vous me proposiez une opération arma52 sans perte de vie humaine sur l’objectif désigné. »


  Legoff interroge du regard Achille, le seul spécialiste des actions maritimes présent dans la salle. Ce dernier croit donc être autorisé à donner son avis.


  « Si on exclut la possibilité de pertes humaines, il n’est évidemment pas question d’une destruction en pleine mer. Le traitement de l’objectif doit donc se faire à quai. Même si les propriétaires et leurs invités ne sont pas toujours à bord, il reste en permanence des gardes de sécurité et des membres d’équipages pour assurer l’entretien. Il faudrait trouver un moyen de faire évacuer le bateau avant de le neutraliser.


  – Il ne s’agit pas simplement de le neutraliser, il s’agit de le détruire. Le ministre veut envoyer un signal fort à Kadhafi.


  – Cela nous savons le faire, le problème ne se situe pas à ce niveau. La difficulté c’est de maîtriser l’explosion jusqu’au moment où nous seront certains qu’il ne reste plus personne à bord.


  – Et comment pensez-vous faire évacuer les gens à bord ? »


  Boulbin, toujours prompt à proposer une solution, prend la parole.


  « Il suffit de placer deux charges explosives. Une petite qui, activée en premier, obligera les gens à évacuer le navire et une seconde plus forte destinée à le détruire.


  – Mais comment être sûr que tout le monde ait évacué ou que personne ne revienne à bord au moment où la seconde charge explosera. Quels délais seraient nécessaires entre les deux explosions ? »


  C’est le genre de question qui n’a guère traversé l’esprit peu imaginatif de Boulbin. Achille a depuis longtemps anticipé ce genre de problèmes et il a soumis plusieurs projets au responsable de l’Atelier. Il lui a fallu déployer bien des arguments techniques pour convaincre Giorgio, le « Mister Q » français qui dirige ce service particulier depuis de longues années. Si Achille est un des rares officiers traitants qui a ses entrées à l’Atelier, c’est parce que sa qualité de polytechnicien lui ouvre bien des portes et que certains voient déjà en lui le futur patron des Services Techniques de l’ARE.


  Giorgio est un technicien très doué mais il campe sur des positions héritées des leçons tirées d’échecs du Service durant la guerre d’Algérie. Il ne veut en aucun cas entendre parler de systèmes de mise de feu télécommandée à distance. Et pour cause, son prédécesseur, surnommé Le Sphinx, lui a raconté comment un système de mise à feu télécommandée avait provoqué la mort de quatre agents clandestins à Alger dans les années 50. La voiture dont le coffre était bourré d’explosif devait être déposée devant un cinéma abritant un meeting clandestin des principaux dirigeants du FLN. La charge avait été amorcée en avance afin que les agents n’aient pas à aller ouvrir le coffre devant la salle de réunion pour enclencher le mécanisme. Elle explosa prématurément alors que ses occupants étaient encore à bord. Il semblerait qu’une moto non équipée de système antiparasite ait frôlé le véhicule et déclenché l’explosion. C’est du moins l’explication officielle qui fut retenue. Il n’était pas question de pointer du doigt une erreur humaine. Ces hommes sont morts en opération au service de la France. Cela a été un profond traumatisme qui a marqué bien longtemps ce Service qui n’avait que très rarement connu l’échec.


  Achille a réussi à convaincre Giorgio que d’énormes progrès ont été fait depuis et lui a demandé de plancher sur un système de pinger53 sous-marin pouvant envoyer un signal radio haute fréquence à plus de 1000 mètres de distance. Fonctionnant avec une puissance de 150 décibels et sur une fréquence légèrement inférieure à celle des ultrasons, la sécurité du système repose sur 18 bits54 de quelques dizaines de millisecondes.


  Il n’y a donc aucune chance qu’une transmission extérieure émettant sur la même fréquence puisse interférer avec le pinger mis au point par l’Atelier. Les essais effectués ont donné entière satisfaction.


  Achille propose donc cette solution.


  « Nous sommes en mesure de parfaitement maîtriser le moment de l’explosion en utilisant un système sous-marin de mise à feu télécommandée à distance. Il suffira d’avertir l’équipage par téléphone et leur demander d’évacuer le bateau. Un seul agent pourra déclencher l’explosion des charges lorsque plus personne ne sera à bord. Cette solution aura l’avantage de permettre aux nageurs qui auront posé la charge de s’exfiltrer en toute tranquillité. Quelques jours de délais entre la pose de charges et leur mise à feu permettront aux plongeurs d’être loin au moment de l’explosion.


  – Et si les gens refusent d’évacuer, qu’est ce qui se passe ? demande l’Amiral.


  – Il ne se passe rien, puisque les ordres sont d’éviter toute perte en vie humaine.


  – Cela voudrait dire que si on annule l’opération, il faudra monter une nouvelle opération pour récupérer les charges.


  – Pas obligatoirement, car si elles sont fixées sur les stabilisateurs latéraux, dès que ceux-ci seront déployés en mer, elles ne résisteront pas à la force du courant induit par la vitesse et elles se décrocheront. »


  Boulbin saute sur l’occasion pour imposer sa solution.


  « Cela veut dire alors qu’on abandonne la mission ? J’en reviens donc à ma proposition de poser deux charges. Je peux vous assurer que si un appel téléphonique ne suffit pas pour faire évacuer le bateau, une bonne petite explosion fera fuir tous les rats du navire. »


  Champollion et Legoff approuvent de la tête tout en s’abstenant d’intervenir dans une confrontation verbale dont ils laissent le rôle d’arbitre à l’Amiral. Ce dernier entend les arguments des spécialistes et continue.


  – « En admettant qu’ils évacuent, et quelle qu’en soit la manière, comment être sûr que tout le monde aura quitté le yacht ? »


  Achille vers qui l’Amiral s’est tourné reprend la parole.


  « Il faudra être en mesure de savoir combien de personnes sont à bord et de compter les sortants. Les micros installés par mes hommes et les écoutes des liaisons satellites de l’Al-Buraq devraient pouvoir nous renseigner sur le nombre d’occupants. La position de l’agent émetteur du signal nécessitant une vue directe sur l’objectif lui permettra d’observer l’évacuation et de décider du moment opportun pour déclencher l’explosion. Si nécessaire, en fonction de la configuration du terrain on pourra lui adjoindre un observateur supplémentaire bien placé en liaison avec lui pour le renseigner.


  – Très bien, cela me convient. Colonel, est ce que vous avez autre chose à proposer ? »


  L’Amiral n’aime pas trop pinailler sur les détails. En l’absence d’autres propositions, Legoff doit au moins faire semblant de gérer cette affaire.


  « Nous allons plancher sur cette option et vous proposer un plan d’action que vous pourrez modifier ou avaliser. »


  L’Amiral est attentif à la parole de ces hommes d’action et il a tendance à les laisser s’exprimer librement. Il écoute avec attention, commente succinctement mais toujours très justement, puis il prend une décision franche qui ne laisse aucune place au doute.


  « Alors, messieurs, au travail ! Au fait qu’elle sera le nom de cette opération ?


  – Abalone, amiral. »


  Le DG prend congé. L’ensemble des participants se lève comme un seul homme à sa sortie. C’est la marque du respect de la hiérarchie pour certains, pour d’autres cela signifie que les ordres reçus ont été bien compris et qu’ils seront exécutés. Champollion semble marquer un temps d’arrêt. Doit-il suivre son chef ou rester pour participer aux débats qui vont s’ensuivre ? Il opte pour la seconde option au risque de plomber l’ambiance déjà tendue.


  Moult points techniques sont débattus pour finalement combiner les deux modes d’action. La partie purement technique nageur et les systèmes de mise à feu télécommandée proposés par Achille sont retenus. Le déclenchement de l’évacuation se fera d’abord par téléphone et on conservera l’idée de la double charge proposée par Boulbin si la solution numéro un ne fonctionne pas.


  Une seule question reste en suspens. Il ne fait aucun doute que la partie aquatique revient d’emblée à l’équipe subaquatique d’Abysse. Mais qui doit-on désigner comme chef de mission ? Ce ne peut être que celui qui aura la lourde tâche de déclencher les charges à distance. Une telle responsabilité ne peut qu’échoir à un officier expérimenté et digne de confiance.


  Flavini qui est resté muet jusque-là propose Achille qui suit cette mission depuis le début. Legoff s’y oppose sous prétexte que l’officier traitant qui doit superviser toute la partie aquatique ne doit plus traîner sur les lieux au moment fatidique.


  Tout le monde a bien compris qu’il veut avoir le contrôle total sur cette opération afin d’en tirer tous les bénéfices. Le général de division a deviné que son subordonné lorgne depuis un certain temps sur son poste.


  La réussite de cette opération peut assurer à Legoff ses deux étoiles de général de brigade. Aussi, propose-t-il son adjoint pour accomplir cette tâche si importante à ses yeux. Champollion, toujours prêt à couvrir ses arrières, n’ose pas désapprouver ce choix. Boulbin ne cache pas sa satisfaction de se voir ainsi adoubé par son chef qu’il rêve lui aussi de remplacer dès que le grand jeu des chaises musicales sera enclenché.


  Achille ne marque aucun signe de désapprobation car les dés sont pipés d’avance. Le regard dépité qu’il échange avec son chef en dit long sur les difficultés à venir. On a du mal à percevoir en eux la moindre parcelle d’enthousiasme. Flavini a depuis longtemps compris que l’existence d’Abysse fait craindre au reste de l’Unité Intervention d’être relégué à des tâches subalternes. Celles-ci resteraient certes du domaine clandestin mais moins risquées pour le pouvoir politique et donc moins importantes en termes de retombées honorifiques pour son chef. Ce mélange des genres ne lui dit rien de bon, mais il lui faut faire profil bas et se concentrer sur la préparation de la partie sous-marine qui incombe à son équipe.


  Boulbin a donc été désigné comme chef de mission. Accompagné d’Achille ils se rendent quelques jours plus tard dans la région d’Orléans. C’est là, dans une des bases discrètes des Services secrets qu’est installé l’Atelier.


  Achille propose que les charges soient implantées dans les alvéoles abritant les stabilisateurs latéraux de l’Al-Buraq. Il indique à Giorgio, l’ingénieur en chef, les dimensions relevées par Jack. Elles ne sont certes pas aussi importantes que celles des paquebots de croisière dans lesquelles un homme tout entier peut se tenir, mais suffisantes pour y fixer une petite charge explosive. L’avantage de cet emplacement relativement difficile à inspecter permettra d’y dissimuler les engins aux vues des plongeurs du bord effectuant des rondes de coques. Les agents du Mahéva n’ont pas remarqué ce genre de pratique dans la baie de Santa Marija. Il faut pourtant tenir compte du fait qu’au moins un des GDC55 est plongeur. Il doit donc y avoir des équipements de plongée à bord, ne serait-ce que pour aller couper un filin pris dans une hélice ou démêler une ancre d’un obstacle.


  Achille a eu l’idée de placer les charges dans les alvéoles des stabilisateurs en épluchant des comptes rendus des douanes sur les techniques utilisées par les trafiquants de drogues. Un conteneur bourré de cocaïne avait été trouvé dans les flancs d’un porte-conteneurs arrivé à Dunkerque en provenance d’Amérique latine. Les plongeurs des douanes avaient constaté qu’il avait été soudé à l’intérieur des logements des stabilisateurs latéraux. En plus d’être discret, cet emplacement était moins soumis à la force des vagues et à celle de l’écoulement de l’eau le long de la coque du navire.


  Pendant ce temps, ordre est donné au Mahéva de continuer ses activités de couverture touristique entre les îles de Comino et de Gozo avec interdiction de se rendre sur la grande île et principalement à La Valette.


  La balise satellite espionne indique que l’Al-Buraq vient de s’y amarrer à son emplacement habituel au pied du fort Saint-Ange au point de coordonnées exactes : 35°53’29.63”N et 14°31’0.89”E.


  Dockyard Creek, une des multiples anses du port de La Valette, constitue un abri naturel pour les bateaux de plaisance. Situées au cœur des magnifiques Trois Cités formées de trois péninsules entrecoupées de trois anses en eaux profondes, les places à quai se louent à prix d’or. Seule celle de l’Al-Buraq a fait l’objet d’une concession à vie pour un prix resté secret.


  Il peut paraître curieux de constater que les Kadhafi ont choisi comme port d’attache ce que les Chevaliers considéraient autrefois comme le bastion avancé de la chrétienté dans le monde musulman. Bien au contraire, Malte est devenu le fer de lance des nouveaux conquérants qui se sont lancés à l’assaut de la citadelle Europe.


  

    


    

      47 GCHQ : basé à Cheltenham, le Government Communication Head-quarters est le service gouvernemental du Royaume-Uni responsable du renseignement d’origine électromagnétique.


    


    

      48 Autobahn : autoroute.


    


    

      49 Rote Armée Fraktion : en français : La Fraction Armée rouge ou FAR est une organisation terroriste allemande d’extrême gauche, qui a opéré en Allemagne de l’Ouest de 1968 à 1998.


    


    

      50 13e RDP : Régiment de Dragons Parachutistes spécialisé dans la recherche de renseignements en profondeur, c’est-à-dire au-delà des lignes ennemies.


    


    

      51 DG : Directeur Général (de l’ARE)


    


    

      52 Opération arma : destruction, neutralisation d’un objectif matériel (bâtiments, équipements etc…)


    


    

      53 Pinger : émetteur étanche d’impulsions sonores.


    


    

      54 Bit : « binary digit » : numérotation binaire permettant le codage de l’information. Dans ce cas à l’aide d’impulsions électriques.


    


    

      55 GDC : Garde du Corps.


    


  




  Opération Abalone


  Tout le succès d’une opération réside dans sa préparation.


  Sun Tzu.


  Deux semaines plus tard, en pleine nuit, deux petits caissons rectangulaires en polyester contenant l’un 500gr et l’autre 3kg de semtex56, explosent en pleine nuit au milieu de la baie de Propriano en Corse du Sud.


  La mise à feu a été provoquée à plus de 1000m de distance par un émetteur immergé à moins de 3m de profondeur. Sous la supervision d’Achille, les charges et leur système de mise à feu, ont été testés avec succès par les nageurs de combat basés en Corse. L’option est immédiatement validée en haut lieu. Le retard programmé de 10 minutes entre la petite charge et la grosse a parfaitement fonctionné. Achille n’est pourtant pas convaincu par ce système de retard. Il estime que cette solution ne laisse pas suffisamment d’initiative à l’opérateur et qu’il y a trop d’impondérables liés à l’évacuation du bateau cible. Il exige de modifier le dispositif de mise à feu afin de disposer de deux commandes séparées. Une pour chacune des charges afin de laisser plus de marge de manœuvre à l’opérateur chargé de leur mise en œuvre.


  Pendant ce temps-là, de l’autre côté de l’Atlantique, dans une salle de réunion située non loin du bureau ovale, les faucons tentent de convaincre le président des États-Unis de lancer le plus rapidement possible une attaque aérienne massive sur Tripoli. Ce à quoi les colombes essayent de l’en dissuader. Le leader de la plus grande puissance mondiale est face à un dilemme. En lançant des représailles, il va certes prouver au monde entier qu’on ne peut pas s’en prendre impunément à l’oncle Sam, mais de nombreux civils paieront le prix fort d’un bombardement sur la capitale libyenne. Comment prétendre après cela que les États-Unis sont une démocratie exemplaire respectueuse des droits de l’homme ?


  Un des conseillers de la CIA spécialiste du monde arabe intervient.


  « Parmi ces civils se trouvent peut-être de nombreux opposants au régime. Une agression directe ne pourrait que renforcer le pouvoir en place. Il suffit de laisser du temps au temps pour que certaines tribus se soulèvent contre le régime. Avec notre aide, les Égyptiens peuvent donner un coup de pouce au destin et déclencher la chute du dictateur. »


  Les représentants du Pentagone ne sont pas de cet avis et exigent une sévère riposte. Le plus déterminé d’entre eux se trouve être le chef d’état-major de l’US Air Force. Il a hâte de prouver que plusieurs dizaines de milliards de dollars n’ont pas été dépensés en vain pour mettre au point et en service ses tous nouveaux avions furtifs, encore inconnus du grand public. Il s’est même permis de mettre en alerte le 4450th Tactical Group doté de ses F-117 qui s’entraînent à partir d’une base secrète au Nevada.


  Le Président américain ne doute pas de la faisabilité et de la réussite d’une telle opération car ce type d’attaque a été préparé et simulé avec succès l’année précédente par des F-111 du 20th Tactical Fighter Wing stationnés sur la base d’Upper Heyford en Angleterre.


  En fait, ce qui retarde la décision du Président américain, c’est l’âpreté des discussions diplomatiques que ses représentants ont en ce moment avec leurs partenaires Européens.


  Les Anglais qui hébergent pour des périodes limitées à 90 jours des escadrons du USAF Strategic Air Command auraient bien du mal à refuser leur aide. Mais la France, l’Espagne et l’Italie traînent des pieds et refusent le survol de leurs territoires aux bombardiers US.


  À Paris, ces délais sont pourtant jugés bénéfiques. Les Services français en profitent pour peaufiner leur propre opération nommée Abalone. Il n’y a pas de temps à perdre car plus l’action maritime de l’Unité Intervention suivra de près le bombardement des Américains, plus les soupçons d’une opération combinée se porteront sur ces derniers.


  Achille a mis tous ses talents d’ingénieur et de plongeur dans la conception et la fabrication d’un appareil de plongée en circuit fermé qui puisse être à la fois sûr et performant. Il a accepté que son équipe utilise l’antédiluvien Koreus soviétique pour sa première opération qui ressemblait plus à une petite balade nocturne qu’à une véritable attaque sous-marine.


  Il possède aussi la marque des grands chefs : un don d’anticipation. Il a mis à profit l’année durant laquelle ses agents se sont immergés dans le milieu professionnel civil pour les doter d’équipements totalement démarqués.


  Il est inconcevable et donc impardonnable qu’en cas de force majeure la découverte d’un matériel abandonné sur le terrain puisse permettre de remonter à l’ARE.


  En liaison avec l’Atelier, qui est équipé d’une des toutes premières imprimantes 3D, il a fabriqué la plupart des pièces détachées qui constituent l’ossature des appareils respiratoires.


  Les appareils de plongée en circuit fermé sont en général à vocation militaire et il est quasiment impossible, au même titre qu’une arme de guerre, de s’en procurer en dehors des circuits officiels.


  Cependant une société italienne commercialise une version civile : le Castoro C96. Une structure démarquée de l’ARE s’est procurée un exemplaire de seconde main vendu d’occasion pour servir de modèle.


  Pour un néophyte, l’appareil de fortune conçu par Achille a l’aspect de celui fabriqué par les Italiens, mais il faut être un spécialiste averti pour voir qu’il s’agit là d’une version améliorée. Il a poussé la perfection jusqu’à remplacer la petite bouteille d’oxygène de 2 litres gonflée à 200 bars. Conçue en alliage amagnétique elle est peu susceptible de déclencher une mine mais elle alourdit l’ensemble. Il s’est donc débrouillé pour faire fabriquer une bouteille ultralégère en fibre de carbone. Cette dernière peut supporter un gaz comprimé à 300 bars ; ce qui permet de délivrer plus d’oxygène qu’une bouteille métallique de taille similaire. Il a lui-même testé ces nouveaux appareils en effectuant plusieurs plongées dans quelques criques isolées de la Corse.


  Moins d’une semaine après avoir reçu le feu vert pour la mise en place de l’opération Abalone, Achille convoie les équipements et les charges explosives encore inertes à bord d’un C-160 Transall57 qui décolle de l’aérodrome militaire d’Orléans Bricy. Il est pensif dans la soute de l’avion qu’il a si souvent abandonné en plein vol. Il est certes encore dans l’action, mais plus du tout en première ligne, et il comprend à cet instant ce qu’est la solitude du chef.


  Après plusieurs heures de vol qui lui paraissent interminables, il se pose sur la base aérienne d’Istres. Une Land Rover de couleur sombre l’attend et son chauffeur en civil vient la coller en marche arrière au cul de l’avion tandis que le chef mécanicien abaisse la rampe. L’officier traitant qui semble tenir à ses colis comme à la prunelle de ses yeux les charge à l’arrière du véhicule avec d’infinies précautions. Le commandant de bord a simplement été averti qu’il convoyait du matériel extrêmement sensible. Il salue Achille d’un geste discret qui semble vouloir lui dire bonne chance.


  Moins d’une heure plus tard le conducteur de la Land Rover stoppe son moteur sur la longue jetée Ouest du port de Saint-Tropez. Il est 3 heures du matin et il n’y a ni gendarmes ni touristes noctambules à l’extrémité de l’avenue de la Plage. La seule chose qui pourrait interpeler un Tropézien c’est la grosse masse blanche du bateau hérissé d’antennes, amarré à un endroit habituellement réservé aux yachts de luxe. Rien ne désigne le Mouflon, cet ancien bâtiment de soutien régional comme un navire de la Royale qui affectionne plutôt la couleur grise.


  Il a plus l’allure d’un petit bateau océanographique que d’un navire militaire. Trop voyant et facilement identifiable pour qui veut s’en donner la peine, il n’est pas destiné à mener directement des opérations clandestines mais, en marge de celles-ci, il rend bien des services. L’ARE, au contraire de la CIA, n’a malheureusement pas les moyens de se payer des cargos ou des chalutiers totalement démarqués.


  En dépit de l’heure tardive, le Pacha est resté éveillé. Le ronronnement des machines qui tournent au ralenti montre qu’il est prêt à donner l’ordre d’appareiller. Il accueille son passager avec amabilité et l’invite à prendre une collation au carré des officiers. Achille ne lâche pas ses quatre sacs des yeux et demande à les stocker dans un local fermé et sécurisé.


  Dans le même temps, on peut noter une activité fébrile tant à la Maison-Blanche que dans les escadrons de l’US Air Force basés en Angleterre ou dans ceux embarqués sur les porte-avions USS Saratoga, USS America et USS Coral Sea naviguant dans le golfe de Syrte. L’Amérique s’apprête à frapper un grand coup sur la tête de Kadhafi tandis que les Français se préparent à faire de même mais de façon plus sournoise et bien moins coûteuse.


  À bord du Mahéva, l’ambiance est plutôt calme. L’équipage a repris ses activités de couverture depuis le départ du yacht libyen. Jack s’emploie à peaufiner la sienne en faisant couchette commune avec Florence tandis que Jeff tente d’oublier les doux yeux d’Amina en s’abandonnant dans les bras d’une blonde et voluptueuse touriste norvégienne.


  Le message qu’Achille vient de leur envoyer depuis le Mouflon siffle brusquement la fin de la récréation.


  « Cessez toute activité touristique – Repositionnement :


  Anse de St Paul’s Bay – R/V mer demain à 23H00 TU avec Dahut58-


  36°3’39.11”N/ 14°35’15.46”E-Signal ID : Charly-Stop et fin »


  Jeff a repéré le point de rendez-vous sur la carte marine. Il se situe légèrement au-delà des 12 nautiques qui marquent la limite des eaux territoriales maltaises. Il s’est habitué aux messages laconiques d’Achille, qui même s’ils en disent le moins possible, laissent supposer que quelque chose d’important est en préparation.


  Le Mahéva lève l’ancre sans attendre et fait voile vers l’anse indiquée à 6 ou 7 nautiques plus au Sud-Est. Jack trouve un emplacement un peu éloigné des autres embarcations au mouillage dans la baie. Le vent a forci et il décide d’empenneler59 afin d’assurer une meilleure tenue de l’ancre sur le fond.


  Le contact a lieu le lendemain en pleine mer. Les deux agents attendent la nuit pour s’éloigner du voilier. Ils se rendent au point de rendez-vous à bord du pneumatique sur lequel ils ont embarqué un moteur de secours. Quel que soit l’état de la mer, il n’est pas question d’être en retard à cause d’une panne de moteur. Pour un rendez-vous clandestin en mer, il est toujours plus difficile de respecter le fameux créneau de moins une minutes plus deux minutes comme c’est le cas à terre.


  Jack s’en tient à sa devise : « avant l’heure c’est pas l’heure, après l’heure c’est plus l’heure ». Cette obsession de la ponctualité peut faire sourire mais elle est gage de sécurité. Toute tendance même infime à la narcolepsie est bien souvent un motif d’échec chez les agents en formation.


  Le pacha du Mouflon a pris soin de vérifier sur son puissant radar que la zone est sécurisée et donne l’ordre d’envoyer le signal d’identification en direction du zodiac en approche par tribord. Après avoir reçu en retour l’aperçu d’authentification il donne l’ordre de ramener la barre à zéro et de stopper les moteurs.


  Les deux ombres qu’il distingue dans l’obscurité viennent amarrer le pneumatique le long du bastingage. Son passager lui fait un signe d’adieu et de remerciement en disparaissant avec ses colis. Sans un mot et sans bruit, tels des chats de gouttière, les trois hommes disparaissent dans la nuit. La mission du Mouflon est sur le point de s’achever sans que personne à bord sache vraiment ce que ces types s’apprêtent à faire avec leur drôle de chargement.


  À cet instant, Jack et Jeff ignorent encore le contenu de ces sacs qui semblent si lourds. Ils devinent rapidement que ce n’est sûrement pas quelque chose que leur officier traitant aimerait voir tomber entre les mains des douaniers ou des policiers maritimes maltais.


  À peine Achille a-t-il déposé ses colis sur le plancher du zodiac, qu’il les relie entre eux par un solide bout en nylon. Il attache à l’autre extrémité de la drisse un mousqueton à largage rapide relié à une poignée de l’embarcation. Ils comprennent rapidement, pour l’avoir déjà expérimentée, que cette technique consiste, en cas d’alerte, à balancer rapidement par-dessus bord les colis lestés de plomb.


  Si l’alerte est levée on remonte à bord les colis restés accrochés sous l’embarcation. S’il s’avère impossible d’échapper à un contrôle de l’embarcation, il suffit de larguer en une fraction de seconde les colis lestés qui finiront au fond de la Méditerranée. Dans ce cas l’opération sera annulée mais personne ne finira en taule.


  En moins d’une heure, ils atteignent sans encombre le Mahéva. Durant le trajet au cours duquel ils doivent échapper à tout contrôle, ils bénéficient de la couverture radar du Mouflon qui est en mesure de les avertir du moindre mouvement suspect. Lorsque le petit point, qu’il suit sur l’écran vert de son radar, disparaît pour se faufiler au fond de St Paul’s Bay, le commandant ordonne de faire route vers Toulon, son port d’attache.


  Florence s’est faite discrète à l’arrivée de cet étranger que Jack lui a présenté comme un inspecteur en chef des douanes françaises. Elle a reçu comme consigne de tenir ses distances et elle a parfaitement compris son rôle. Achille se montre très aimable envers elle. Il la trouve fort jolie et ne peut s’empêcher de se demander avec lequel de ses deux agents elle couche. Il n’en aura jamais la confirmation puisqu’à partir de cet instant les deux amants font bonne figure et bannette à part.


  La nuit a été courte pour tout le monde et Florence n’a pas besoin de se faire prier pour aller au ravitaillement à terre. Achille en profite pour briefer ses agents sur Abalone. Les opérations menées par Abysse commencent toutes par Ab comme d’ailleurs l’opération Absinthe qui a fait passer de vie à trépas ce brave Mansour sur un parking de Cotonou. Il leur explique en quoi consiste leur rôle.


  « À partir de St Paul’s bay, je vous conduirai en zodiac jusqu’au port de La Valette où est amarré l’objectif. Vous devrez fixer deux charges sur les stabilisateurs latéraux de l’Al-Buraq puis rejoindre le pneumatique. De là je vous ramènerai au voilier. Vous aurez largement le temps de vous exfiltrer à bord du Mahéva puisque les charges ne seront activées que plusieurs jours plus tard. Ce délai vous laissera suffisamment de temps pour être loin des eaux territoriales maltaises. »


  Jeff marque son inquiétude. Il pense que cet intervalle de temps est dû à un simple système de retard programmé de mise à feu et s’inquiète des conséquences d’une explosion non maîtrisée sur les personnes à bord. Bien sûr, Achille ne peut pas imaginer, qu’à cet instant, le seul souci de son agent est de préserver la vie d’une fille à qui il a fait passionnément l’amour. Son chef le rassure en expliquant que la destruction de l’Al Buraq doit se faire sans pertes humaines et il leur dit comment.


  Achille a déjà dégrossi le schéma de l’attaque dont la distance aller-retour est de l’ordre de 3000 mètres environ. En y incluant, l’approche lointaine, le temps de pose de charge et d’éventuels cas non conformes on atteint une durée d’environ trois heures. Cela nécessite donc un matériel performant. Il déballe devant eux les deux appareils de sa conception que ses nageurs connaissent déjà pour avoir participé à leur mise au point et en qui ils ont toute confiance. Il leur explique la façon dont ils auront à fixer les deux petits conteneurs renfermant les charges explosives.


  « Vous fixerez vos charges sur les ailerons des stabilisateurs latéraux à l’aide des quatre mini-serre-joints. Une fois leur goupille de sécurité retirée les charges seront amorcées et resteront en sommeil jusqu’à ce qu’elles soient activées par un signal sous-marin mis en œuvre par un autre agent. N’oubliez-pas de me ramener les goupilles de sécurité. Si, entre-temps le bateau doit prendre le large, dès qu’il déploiera ses stabilisateurs et atteindra une vitesse de 15 nœuds, les containers seront arrachés par la force du courant et couleront. Les systèmes de mise à feu seront automatiquement neutralisés lorsqu’ils seront soumis à une pression supérieure à deux bars soit une profondeur de dix mètres. Cette solution a été retenue pour éviter d’avoir à les récupérer en cas d’annulation de la mission après votre pose de charges. »


  Les nageurs se sont tellement entraînés à ce type d’opération que la phase sous-marine relève presque de la routine. Sous l’eau, ils ne craignent pas grand-chose si ce n’est de se faire découper par l’hélice d’un bateau à fort tirant d’eau. C’est en surface que les choses sont plus compliquées car il est difficile de maîtriser tout ce qui se passe dans l’environnement d’un port aussi fréquenté que celui de La Valette. Il faut repérer les zones d’activités nocturnes où autant de paires d’yeux d’ouvriers, de pêcheurs ou d’amoureux peuvent signaler une présence suspecte. Il faut également tenir compte des nombreuses caméras dont certaines dotées de capacité de vision nocturne. Il leur faudrait des semaines de reconnaissances pour pouvoir identifier correctement tous ces dangers et observer les habitudes des occupants de l’Al-Buraq. Ils doivent en conséquence éviter de pénétrer dans le port en zodiac, ce qui allongera donc la durée de navigation sous-marine.


  Malheureusement, le temps est compté car l’opération est liée à l’agenda des Américains qui sont sur le point de procéder au plus massif bombardement aérien depuis la fin de la guerre du Vietnam. Mais çà, Achille et ses hommes l’ignorent.


  Achille, décide qu’il se rendra à terre avec Jeff dans l’après-midi. « Depuis la route qui longe la côte, nous allons repérer les différents points discrets de mise à l’eau et de récupération. Nous observerons aussi l’objectif de loin afin d’identifier d’éventuelles difficultés. »


  Florence est de retour chargée de provisions et semble ne pas remarquer l’air conspirateur qui règne à bord. Elle se montre attentionnée et leur concocte un excellent repas.


  Vers 14h, l’officier traitant et son agent se rendent en ville en empruntant le bus qui marque un arrêt à Zafzafa. Ils se rendent à l’Aéroport pour louer un véhicule dans une des innombrables agences de location. Les tarifs très bas sont à la hauteur de la qualité des voitures.


  Une petite Peugeot fait l’affaire. La Valette n’est pas une grande ville mais il faut parfois faire des détours de plusieurs kilomètres pour passer d’une rive du port à l’autre distantes en ligne droite de seulement quelques centaines de mètres. Achille roule lentement afin de s’habituer à la conduite à gauche. C’est encore un héritage des Anglais qui ont cette sale habitude de vouloir toujours laisser une empreinte de leur domination passée.


  De l’anse St Paul à l’entrée du port, la côte est bordée d’habitations. Il faut franchir la passe pour trouver plus à l’Est quelques petites criques discrètes au pied de l’imposant fort Ricasoli qui tombe en ruine.


  La reconnaissance de nuit confirme l’absence de monde aux alentours de la forteresse. Les détritus et autres plastiques poussés par le vent aux pieds de ses hautes murailles doivent sans aucun doute dissuader le moindre pêcheur à la ligne de venir y planter sa canne. L’aspect lugubre du coin ne doit pas plus attirer les amoureux en quête de romantisme. Une petite crique située au Nord de la pointe occupée par le fort semble idéale pour effectuer le point de départ des nageurs. Elle est par contre exposée aux vents du Nord qui, s’ils se lèvent, viendront soulever de fortes vagues.


  La face sud du fort est bien abritée et toute aussi déserte, mais elle a l’inconvénient de se trouver déjà un peu à l’intérieur du port et donc d’un accès moins discret. Achille décide qu’elle servira de point de secours en cas de mauvais temps. Il parle à Jeff aussi lentement qu’il réfléchit vite.


  « La partie la plus délicate de la navigation en surface consistera à franchir la passe de l’entrée du port entre la jetée Ouest de Breakwater Bridge et la pointe de la jetée Est du fort Ricasoli. La distance n’est que de 400 mètres mais c’est le point de passage de tous les navires entrant et sortant du port et donc placé sous la surveillance de la capitainerie. Le passage d’un bateau de fort tonnage et d’un important tirant d’eau vous obligerait à descendre plus profond, ce qui pourrait s’avérer dangereux. »


  Jeff savait pertinemment qu’au-delà des 7m, l’oxygène soumis à une pression supérieure à 1,7 bar devenait toxique et provoquait une crise d’hyperoxie. Durant sa formation de nageur de combat, il avait dû remonter en surface un de ses équipiers qui avait eu ce type d’accident. Il l’avait vu agité de spasmes puis tomber en syncope, cela ressemblait à une crise d’épilepsie. Sauf, que sous l’eau, cela entraînait généralement la noyade. Ce jour-là, il avait sauvé une vie et il en était fier. Achille n’était pas prêt à courir ce genre de risque. Pour pallier cet inconvénient, Jeff avait conçu une technique particulière.


  Sur le chemin du retour, ils font halte devant un petit hôtel situé de l’autre côté de la rade avec une vue imprenable sur le fort Saint Ange. C’est justement au British Suites qu’une chambre avec vue sur mer a été réservée au nom de monsieur Jean Parisot, l’identité fictive de Boulbin le chef de mission.


  Jeff est resté dans le véhicule car, règle du cloisonnement oblige, il n’a pas à savoir ce qu’Achille vient faire dans cet hôtel. Pas plus qu’il n’a à connaître ce que contient le petit colis que son chef s’apprête à déposer à la réception. Il ignore bien sûr l’identité de la personne à qui il est destiné. Seul Achille en connaît le contenu. Il s’agit d’un puissant émetteur d’ultrasons dissimulé dans un gros zoom d’appareil photos.


  Même si l’aéroport de Malte ne dispose pas encore de scanners performants, il n’est pas question de prendre des risques inutiles. Il a été décidé que ce matériel sensible serait convoyé par Achille avec le reste des équipements de plongée et les charges explosives embarqués sur le Mouflon. Le réceptionniste particulièrement stylé, promet de remettre le colis à son destinataire dès que celui-ci arrivera à l’hôtel.


  Le schéma général de l’opération prévoit que Boulbin, le chef de mission chargé de déclencher le feu d’artifice, ne rejoindra Malte qu’une fois l’action des plongeurs terminée. Il sera accompagné de deux observateurs qui ont fait leurs preuves quelque temps auparavant lors de l’opération Absinthe à Cotonou.


  Quelque part dans le Loiret, ces deux vieux briscards rompus aux opérations clandestines et habitués à une grande autonomie supportent mal le côté autoritaire de ce nouveau patron qui piaffe d’impatience. Ils l’ont observé à maintes reprises faisant les cent pas et changeant d’avis comme de chemise au point de se faire rembarrer par les ingénieurs de l’Atelier. Il se pose trop de questions et cela ne leur dit rien qui vaille. Fallait-il s’en tenir à sa proposition initiale de faire péter la petite charge avant la grosse ou le contraire ? Quels délais faut-il programmer entre les deux explosions ou alors doit-il en conserver l’initiative ?


  La technologie devient un élément prépondérant dans les opérations modernes mais le facteur humain n’en demeure pas moins essentiel. Le haut commandement a donc décidé que le chef de mission restera seul juge de ce qu’il conviendra de faire une fois le dernier feu vert politique obtenu. Il est en effet très difficile de prévoir la réaction des gens à bord. Le seul mot d’ordre qui doit tenir compte de tous ces impondérables reste le même : pas de pertes humaines.


  

    


    

      56 Semtex : un explosif puissant.


    


    

      57 C-160 Transall : avion bi turbopropulseurs de transport militaire et de conception franco-allemande.


    


    

      58 Dahut : nom de code du Mouflon


    


    

      59 Empenneler : mouiller une petite ancre de renfort devant l’ancre principale.


    


  




  *


  Être un bon homme d’affaire, c’est être un bon intermédiaire.


  Il ne fait maintenant plus guère de doutes que les frappes américaines sont imminentes. Certains se sont donc crus autorisés à profiter de la situation pour faire prospérer leurs petites affaires.


  Si ce soir Kadhafi accueille Ahmed Tadouri sous sa tente en plein désert, c’est parce qu’il pense recevoir un émissaire officieux du gouvernement français. Le marchand d’armes libanais a ses entrées dans les grands ministères parisiens. Il a rapidement appris que l’US Air Force était sur le pied de guerre et s’apprêtait à converger vers Tripoli en évitant le survol de la France car le président français le leur a interdit.


  Il en a informé immédiatement ses correspondants libyens qui ont transféré le message au Guide suprême. En retour, sa demande de rendez-vous lui a été accordée sur le champ. Le jour même, un jet privé a décollé de Paris en direction de Tripoli. À son bord, le richissime Ahmed Tadouri espère devenir l’indic le mieux rémunéré au monde s’il parvient à convaincre le leader libyen d’avaliser les accords qu’il s’apprête à lui proposer.


  Kadhafi et sa famille ont donc déserté Bab al-Azizia pour reprendre temporairement une vie de bédouin. Le refus des autorités françaises au survol des bombardiers américains l’a presque mis de bonne humeur. Sa mégalomanie légendaire a cédé peu à peu le pas à une sorte de paranoïa qui ne fait que croître avec l’âge et la maladie.


  Les nuits peuvent être froides dans le désert. De gros braseros réchauffent l’atmosphère lorsque le marchand d’armes pénètre sous l’immense tente caïdale. Le sol est recouvert de tapis à dominante de rouge. Ahmed reconnaît les caractéristiques de chacun d’eux. L’extrême sophistication des motifs des Rabats marocains tranche avec les représentations, un peu simplistes de dromadaires visibles sur les tapis de Misrata. Il ne peut s’empêcher de mesurer l’écart à tout point de vue qui sépare le Maroc de la Libye, sauf que cette dernière a du pétrole et des dollars.


  Le Guide porte une grande gandoura flottante en bazin riche d’un bleu indigo propre aux Touaregs, il est coiffé d’une chéchia assortie. Il n’a pas jugé nécessaire d’impressionner son visiteur en se faisant servir son lait de chamelle. Ce n’est qu’un arabe comme lui après tout. On lui sert donc un thé à la menthe bouillant et extrêmement sucré. Malgré son diabète, Ahmed ne peut pas refuser au risque de froisser son hôte.


  Le Guide porte de grosses lunettes fumées afin de cacher ses énormes cernes et ses yeux gonflés. Son visage boursouflé reflète la prise probable de cortisone. Le rythme lent et hésitant de son élocution fait penser à son interlocuteur qu’il doit également être sous l’emprise de drogues.


  Avachi dans une sorte de grand pouf, il prend la parole :


  – « Alors comme çà ton président a décidé de ne plus être le chien fidèle des Américains ?


  – Il n’a fait que suivre les conseils de son ministre de l’Intérieur.


  – Qui c’est celui-là ?


  – M. Faulx avec qui je suis en contact étroit et qui pourrait bien être le prochain président français.


  – C’est lui qui t’envoie ?


  Pas exactement, mais disons que j’anticipe un peu en donnant parfois un coup de pouce au destin, Inch’Allah.


  – Toi, tu donnes des coups de pouce et tu voudrais que moi je te donne un coup de main ?


  – Je sais que la situation internationale est difficile pour le moment (doux euphémisme pour faire comprendre au dictateur qu’il est devenu l’homme à abattre pour les Occidentaux) mais je crois qu’à Paris certains sont prêts à vous tendre la main sous certaines conditions.


  – Quelles conditions ?


  – Que vous renonciez à vous en prendre aux intérêts français (il n’ose pas prononcer le mot attentat qui mettrait certainement le Guide en fureur et couperait court à la conversation, ou même pire) et que vous renouiez les liens à travers le dialogue et le commerce. »


  Kadhafi a bien compris qu’il ne peut pas se battre sur deux fronts à la fois et entrevoit aussitôt une brèche dans la coalition d’en face. Il est bien décidé à profiter des prochaines élections présidentielles françaises pour enfoncer un coin entre Français et Américains. Il n’est pas nécessaire de lui expliquer ce que sont des rétrocommissions et à quoi elles servent car il a quasiment initié ce processus dans nombre de pays africains. La procédure de passation de marchés d’armement est parfois longue et fastidieuse car elle dépend d’autorisations d’exportation. En conséquent, aucun contrat ne peut se faire avant les élections. Ce n’est même pas une promesse de vente que ce chenapan de Tadouri est venu chercher. Il a besoin d’une avance substantielle en monnaie sonnante et trébuchante pour faire gagner son poulain qui, une fois élu, se montrera reconnaissant envers un contributeur qui doit bien sûr rester anonyme aux yeux du public.


  C’est ainsi, avec force suggestions et de non-dits, que l’affaire est conclue. Les valises de dollars vont pouvoir circuler entre Tripoli et Paris par l’intermédiaire d’un entremetteur richement rémunéré.


  Tadouri reprend son avion dans la foulée. Il est pressé de décoller car il ne veut pas être pris dans la tempête de feu qui va s’abattre sur la capitale libyenne. Satisfait de son entrevue avec Kadhafi, il n’en est pas moins soucieux. Il se demande comment il va présenter l’affaire à Faulx qui n’est pas au courant de sa démarche. Est-ce que ce dernier marchera dans la combine ? Le Libyen si versatile tiendra-t-il parole ou survivra-t-il aux bombes ou à la maladie d’ici les élections ?


  À seulement 365 kilomètres plus au Nord, au pied du Fort Saint-Ange de La Valette, l’ambiance à bord de l’Al-Buraq est plutôt festive. Bien qu’ayant reçu l’ordre de ne pas venir à Tripoli du fait de la menace américaine, Ben Soussi n’a pu convaincre les fils Kadhafi de faire profil bas. Les fêtards sont bien décidés à profiter des whiskies et petites pépées qui ne manquent pas à bord. Seule Amina semble avoir pris la mesure de la menace et reste confinée dans sa cabine. Elle a besoin de s’isoler pour réfléchir à son avenir au sein d’une famille avec laquelle elle ne se sent rien de commun. Elle ne cesse d’y penser depuis sa rencontre avec Jeff qui lui a fait voir la vie autrement. Elle a soif d’autonomie et de liberté. Elle se demande s’il l’appellera ou s’il la rejoindra.


  Comment pourrait-elle imaginer qu’il est déjà là, quelques dizaines de mètres en surplomb du yacht, à observer son objectif depuis les remparts du Fort Saint-Ange ?


  La forteresse, tombée depuis longtemps en désuétude, est en travaux. L’accès en est restreint et Achille a dû forcer un peu la main à un gardien. Prétextant faire des photos pour une agence de voyage ils ont pu pénétrer dans l’enceinte et s’approcher au plus près des remparts d’où ils ont une vue plongeante sur les yachts amarrés en contrebas.


  Tandis qu’Achille mitraille les bateaux sous tous les angles, Jeff tente d’apercevoir la silhouette d’Amina. Il espère qu’elle a quitté le confort illusoire d’une épave en devenir.


  L’Al-Buraq semble presque minuscule à côté du gros yacht qui est amarré sur son bâbord. Le Samira immatriculé au Panama doit appartenir à quelqu’un de très riche car il possède trois ponts au-dessus desquels trône une aire de poser d’hélicoptère. Jeff constate pas mal de va et vient entre les deux navires dont les propriétaires semblent avoir des affinités.


  Ils regagnent le Mahéva et transmettent aussitôt des dizaines de photos à la salle opération d’Abysse. Presque dans la foulée, la Centrale confirme les soupçons de Jeff. Le Samira est la propriété du milliardaire Adnan Khanouchi et la place à quai qu’il occupe appartient aux Libyens.


  Contrairement à Tadouri, son concurrent, Adnan n’a pas un accès aussi direct et facile au despote libyen. Il est renommé pour les somptueuses fêtes qu’il donne dans ses innombrables propriétés à Cannes, Marbella, Monaco ou à Marrakech. En de telles occasions, il a fait la connaissance de Chadli et Mouazzam Kadhafi. Il a déjà servi d’intermédiaire pour la vente à la Libye d’une vingtaine de Mig-21 soviétiques. Sa confortable commission lui a permis d’améliorer encore un peu plus son train de vie.


  Personne ne sait comment il a appris la visite de son adversaire à Tripoli, mais il n’est pas décidé à se laisser couper l’herbe sous le pied. Il a misé sur le cheval de Matignon qui a lui aussi besoin d’un petit coup de remontant sous forme d’aide financière pour gagner la course à l’Élysée. S’il gagne, ce sera lui, Adnan, qui empochera la cravache d’or.


  La présence de Ben Soussi à Malte ne peut être que bénéfique à ses projets. C’est lui qui parle à l’oreille du Guide. Adnan compte sur lui pour le convaincre. Il a vérifié depuis bien longtemps le vieil adage comme quoi « tout homme a son prix ». Ben Soussi n’échappe pas à la règle.


  Adnan est un homme d’affaires avisé mais son principal atout, outre sa richesse, c’est sa bonhomie qui inspire confiance. De petite taille, toujours tiré à quatre épingles, sa bonne bouille ronde agrémentée d’une fine moustache lui donne un air charmeur. Surnommé le grand sarraf (courtier en arabe) il pratique la hawala60 à grande échelle et fixe lui-même le montant de ses commissions. C’est moins risqué que le transport de valises de dollars.


  

    


    

      60 Hawala : système parallèle de transfert d’argent opaque et illégal permettant d’éviter les circuits financiers traditionnels et donc les contrôles et le traçage des mouvements de fonds d’un pays à l’autre.


    


  




  *


  La précipitation vient du Diable ;

  Dieu travaille lentement.


  Proverbe persan.


  Même si le diable marche avec eux, le binôme de nageurs de combat travaille toujours de façon calme et méthodique. Le temps leur est cependant compté car les frappes américaines sont imminentes, Les reconnaissances avant l’action ont été plus que succinctes car l’observation de nuit au plus près de l’objectif s’est avérée impossible. Le fort Saint Ange étant inaccessible surtout à des heures tardives, il n’est donc pas question de s’y faire remarquer.


  En dépit du manque de temps et d’observation, l’opération de pose de charges est décidée en haut lieu et doit être exécutée dans les plus brefs délais.


  Jour-J ; un observateur posté en haut des remparts, scrutant avec ses jumelles le pont de l’Al-Buraq serait intrigué par ce qu’il verrait.


  Comme chaque soir, Hanes, un des responsables de la sécurité, immerge le long du bord une série de petits cylindres noirs chacun relié par un câble électrique étanche connecté à un boîtier. Il s’agit en fait d’un système d’hydrophones ultra sensibles destinés à détecter le moindre bruit sous-marin. Le Sud-africain a acquis ce système auprès d’un de ses anciens collègues encore en service au sein des forces spéciales. L’appareil a été mis au point dans un des ateliers secrets spécifiquement rattaché au NIS61. La société Mechem qui a pignon sur rue lui sert de couverture.


  Il a lui-même testé le matériel dans une piscine. Ce type de sonar miniature permet de capter et amplifier la moindre bulle s’échappant de la combinaison d’un plongeur ou le simple mouvement de ses mains lorsqu’il essaye de contrôler une remontée discrète vers la surface. À chaque admission d’oxygène dans le sac respiratoire du plongeur, même le bruit quasi imperceptible du clapet d’admission apparaît en surface sous forme d’ondes caractéristiques sur l’écran d’un spectrogramme. Le matériel est certes performant mais pour être efficace il faut qu’il soit servi par du personnel compétent.


  Les hommes de quart qui se relaient à la passerelle n’ont pas vraiment été sensibilisés ni formés à cela ; ce qui laisse donc une petite chance à des plongeurs mal intentionnés mais un peu discrets.


  Si la chance sourit aux audacieux, Jack et Jeff ne manque pas d’audace. En effet, ce soir-là, de nombreux invités ont été conviés à une réception donnée par Chadli. Le champagne et l’alcool amplifient le ton des conversations des gens de plus en plus imbibés. La musique relativement douce pour accueillir la jet-set a fait place à des airs aux rythmes effrénés sur lesquels les filles se trémoussent dans des poses très suggestives. On ne peut pas dire que le personnel de l’Al-Buraq soit en état d’alerte maximum.


  Vers 22h, Achille et ses nageurs embarquent à bord du zodiac qui doit les mener à pied d’œuvre. Florence n’a aucune idée de ce que contiennent les deux petites boîtes rectangulaires équipées de sangles de transport. Jack a dû la rassurer car elle a l’air détendue et sereine en les voyant partir.


  Achille a pris l’apparence d’un pêcheur avec sa canne et son sac à poissons contenant quelques mulets achetés le matin même au marché de Marsaxlokk. Jack et Jeff se sont glissés tout équipés sous le taud62 afin que seule la silhouette du pilote soit visible. En une demi-heure ils couvrent les sept nautiques qui séparent St Paul’s Bay de la jetée de Breakwater bridge. La mer s’est levée et les nageurs, brinquebalés sous l’effet d’un clapot de plus en plus fort, n’ont qu’une hâte, celle de quitter au plus vite l’inconfort de leur position.


  Arrivés à destination, la pluie s’est mise à tomber et la jetée est déserte. Achille glisse un bout63 sous le nez du zodiac et le fixe à l’aide de mousquetons aux deux poignées situées de part et d’autre de l’avant. Les nageurs se laissent glisser discrètement le long des boudins après s’être branchés à leurs appareils et s’être sanglés deux à deux. Passant chacun un bras sous le bout de manière à se faire face, ils se retrouvent plaqués sous le fond du zodiac. Jeff a mis au point cette technique et l’a appelée « Rémora », ce poisson ventouse qui se colle sous le ventre des requins. Il donne le signal du départ pour traverser l’entrée de la rade en tirant deux coups secs sur un cordon de sécurité relié au poignet d’Achille. Il ne faut pas dépasser une vitesse de 2 nœuds au risque d’arracher le masque des nageurs.


  Un chalutier sort du port, Jack perçoit nettement le bruit de son moteur et se sent plutôt rassuré de n’avoir pas à couper sa trajectoire en plongée. Il ne leur faut que quelques minutes pour atteindre le pied du fort Ricasoli. Achille a choisi le côté sud à l’abri des vagues qui se font de plus en plus fortes. Il stoppe le moteur et envoie le signal de départ par trois coups brefs. Dès lors, commence pour lui une attente fébrile.


  Jeff prend un cap au 230° pour être sûr de ne pas rater la pointe du fort Saint Ange. Au bout de 30 minutes ils atteignent l’amoncellement de gros rochers qui sert à protéger la base de l’édifice de la houle. Ils bifurquent à droite tout en gardant la jetée à main gauche. L’aiguille du compas oblique de plus en plus au sud pour se stabiliser au 120°, il ne restera que 60 mètres à parcourir avant de se retrouver à proximité du yacht. L’éclairage du quai et les lumières du bateau sont maintenant perceptibles au travers d’un halo cotonneux. Jeff se place sous la passerelle du bateau afin de remonter discrètement pour identifier son objectif. À travers le mince filet d’eau qui le sépare de la surface, il peut distinctement lire les grosses lettres blanches indiquant qu’il se trouve bien en présence de l’Al-Buraq.


  Lorsqu’il se laisse couler pour rejoindre Jack qui se tient trois mètres plus bas, celui-ci semble agité. Son équipier lui montre du doigt de minuscules fils qui pendent le long de la coque. Ils sont rendus perceptibles par une myriade de minuscules lucioles jaunes scintillantes tout du long. Ce phénomène de bioluminescence est engendré par le petit courant marin qui provoque le frottement de l’eau sur le câble immergé.


  Jeff peut alors apercevoir les petits cylindres noirs, ce sont des hydrophones. S’ils ont pris garde jusque-là d’approcher le plus discrètement possible de leur objectif, il leur faut dès cet instant redoubler de vigilance. Jeff sent une rapide augmentation de ses battements cardiaques. S’ils sont repérés, il s’attend à subir le blast d’une explosion qui pourrait les faire remonter le ventre en l’air.


  Tout d’un coup, le souvenir d’une angoissante épreuve lui revient en mémoire. Lors de sa formation à l’école de plongée, il devait passer à travers les grosses mailles d’un filet anti-torpilles pour pouvoir atteindre son objectif. Afin de pimenter l’épreuve, les instructeurs balançaient des grenades d’exercice depuis la surface. L’équipier de Jeff venait à peine de s’extirper du filet qu’une grenade explosa à quelques mètres de sa tête. Ses tympans éclatèrent et son masque se remplit de sang. Jeff le ramena en surface. Lorsqu’il reprit connaissance le malheureux comprit que sa quête d’aventure s’arrêtait là. On prétexta une erreur humaine. Jeff était persuadé pour sa part que l’action était intentionnelle. Tous les moyens étaient bons pour éliminer certains candidats qui, en dépit de leurs bonnes performances, ne correspondaient pas au profil exigé.


  Ce souvenir marquant n’a pas duré plus d’une seconde. Jeff fait signe à Jack de ne plus palmer. Ils se laissent couler au fond afin de se déhaler sur les blocs de béton en faisant le moins possible de mouvements. Arrivés à l’aplomb de la poupe, ils se laissent remonter doucement jusqu’à toucher les hélices. Ils longent le fond de la coque en comptant 10 brassées, ce qui doit les amener à hauteur des stabilisateurs latéraux. Ils y fixent leurs charges en évitant de faire des gestes brusques, c’est comme un film au ralenti.


  Juste au-dessus d’eux en surface, le garde de sécurité, de veille à la passerelle, boit tranquillement un verre de whisky. Son regard est plus souvent attiré par la foule bigarrée qui s’agite sur la plage arrière que fixé sur l’écran du spectrographe. Il y jette de temps en temps un rapide coup d’œil mais il est incapable d’interpréter les mouvements ondulatoires qui marquent par moment des pics suspects. Il est impossible aux saboteurs de ne pas faire de bruit. Il faut dire à sa décharge, que ce système de détection qui semble si performant dans un environnement calme devient moins efficace dans un milieu bruyant. Dans un port, le bruit émis par les bateaux en mouvement et les activités industrielles engendre automatiquement d’importantes interférences au niveau de l’écran de contrôle.


  Il devient impossible pour un non spécialiste, qui plus est peu attentif, d’identifier la présence de plongeurs qui tentent de se faire les plus discrets possible.


  C’est certainement la chance dont bénéficient en cet instant Jeff et Jack. Dès la pose de charges terminée, Jeff fait cap inverse le cœur de plus en plus léger au fur et à mesure qu’ils s’éloignent de leur objectif. Ils atteignent le point de rendez-vous avec un peu de retard sur l’horaire prévu. Jeff fait une surface discrète pour voir où se trouve le zodiac. Il aperçoit à moins de 100m une ombre de pêcheur qui agite fébrilement sa canne à pêche au-dessus de l’eau puis il met le cap dans sa direction. Le signal de sécurité sous forme d’une bouteille dans un filet immergé lui indique qu’il n’y a aucun danger. Ils font surface et perçoivent le soupir de soulagement émis par leur officier traitant. Ils embarquent rapidement, Jeff sort de ses gants, les goupilles de sécurité retirées des charges explosives et les tend à Achille. C’est la preuve que les engins ont été amorcés et sont prêts à exploser lorsqu’ils recevront les impulsions électromagnétiques télécommandées.


  Maintenant qu’ils sont débarrassés du matériel le plus compromettant, ils peuvent se permettre de franchir l’entrée de la rade à bord de l’embarcation. Ils atteignent le Mahéva vers 2 heures du matin et, sans attendre, embarquent le matériel à bord. Moins d’une heure plus tard Jack lève l’ancre afin de s’éloigner le plus rapidement du lieu de leur forfait. Achille envoie un message succinct au PC opération d’Abysse : « Abalone phase 1 terminée/ faisons route vers point de rendez-vous avec Dahut/ Serons sur zone dans approx. 30 heures : Terminé ». En tapant ces quelques mots il se sent presque frustré de ne pas pouvoir exprimer sa joie d’avoir rempli la mission et surtout d’avoir récupéré ses hommes sains et saufs. Le colonel Flavini, reçoit dans la foulée le message sur son beeper et peut enfin retrouver un sommeil qu’il a agité depuis quelques jours.


  Au même moment, les invités de la réception quittent le bord de l’Al Buraq sans se douter du danger qui sommeille sous leurs pieds. Le dernier à faire ses adieux est Adnan qui s’en va au bras d’une grande blonde. Elle l’a bien trop sollicité tout au long de la soirée pour qu’il puisse aborder les choses sérieuses avec Ben Soussi. Ce n’est que partie remise. Il pense avoir encore du temps pour négocier quelques contrats juteux et n’a pas l’intention de déroger à ses habitudes. Il a toujours privilégié une approche en douceur, ce qui correspond à son tempérament calme et flatteur. Il ne se doute pas que le temps joue contre lui.


  

    


    

      61 NIS : National Intelligence Service. Services secrets sud-africain du temps de l’apartheid.


    


    

      62 Taud : bâche de protection d’une embarcation contre la pluie.


    


    

      63 Bout : qui se prononce « boute », désigne, de façon générale, un cordage sur un navire car le mot « cordage » n’est jamais utilisé par les navigateurs.


    


  




  *


  Abalone : phase II


  À Paris, le commandant Boulbin, chef de mission désigné pour Abalone, est dans les starting-blocks, impatient de recevoir le feu vert pour la phase II de l’opération. Cette mission doit favoriser sa réhabilitation et lui permettre d’accéder à de plus hautes responsabilités au sein de la Grande Maison. Après le désastre de l’action de représailles organisée par l’ARE suite à l’explosion de l’immeuble Drakkar à Beyrouth, sa carrière est au point mort. L’Iran était accusé d’avoir commandité cette attaque perpétrée par le Hezbollah. 58 parachutistes français y avaient trouvé la mort. Les Super Étendard du porte-avions Clemenceau bombardèrent Baalbek dans la plaine de la Bekaa mais, suite à des fuites orchestrées depuis Paris, l’objectif avait été évacué par ses occupants avant le raid. Une opération clandestine avait été confiée à l’Unité d’Intervention de l’ARE qui devait faire sauter l’ambassade d’Iran avec une voiture piégée. Ce fut un fiasco complet car les systèmes de mise à feu n’avaient pas fonctionné. Personne ne put dire s’il y avait eu un dysfonctionnement des équipements ou une mauvaise manipulation.


  Le colonel Hennery, responsable de l’opération, avait été viré de l’Unité mais ses amis de la Grande Loge avaient réussi à l’aider à se recaser au sein du cabinet réservé du ministère de la Défense.


  Aujourd’hui, sa carrière semble boquée mais il compte sur les prochaines élections pour la relancer. Il a toujours plusieurs fers au feu et entretient de ce fait, de solides amitiés au sein d’une opposition politique de plus en plus active et virulente.


  Boulbin, son fidèle adjoint de l’époque, a été moins impacté que son chef de mission par ce fiasco resté caché aux yeux de l’opinion publique. Il a pourtant senti le vent du boulet l’effleurer et depuis lors il fait l’objet d’une certaine méfiance de la part de ses collègues. Il a réussi à force de courbettes à regagner la confiance de ses nouveaux chefs qui ignorent son rôle précis dans l’échec de Beyrouth. Depuis il est un peu la mémoire de l’Unité, mais la sienne est plus que sélective.


  Le seul des trois officiers présents sur cette opération à s’en être tiré avec les honneurs, c’est Achille. Il a risqué sa vie pour exfiltrer sans dommage son équipe prise sous le feu des gardes iraniens. Il en a voulu à ses deux collègues qui ont menti afin de minimiser leur responsabilité dans cet échec. Eux le suspectent, à tort, d’avoir voulu dévoiler la vérité.


  Dès l’instant où il a été investi comme chef de mission Abalone, Boulbin s’est retrouvé détenteur d’un secret trop lourd à porter pour ses frêles épaules. Il a besoin de conseils et craint de dévoiler son anxiété s’il se confie à ses supérieurs. Après bien des hésitations, il décroche son téléphone et appelle son ami Hennery. Ils prennent rendez-vous pour déjeuner ensemble.


  À midi pétant, Hennery quitte son bureau à l’hôtel de Brienne. Il s’engage rue Saint Dominique tandis que Boulbin émerge du métro Solférino. Moins de cinq minutes plus tard ils se retrouvent confortablement attablés à la terrasse en plein air du restaurant de l’Amérique latine.


  Ils sont les premiers clients et peuvent échanger leurs petits secrets sans craindre d’être entendus.


  Boulbin est nerveux, le léger tremblement de sa main gauche trahit son impatience de prendre la parole. Il ne réalise pas encore qu’à cet instant il franchit un interdit lié à des discussions sur une opération en cours. Personne, en dehors des participants, ne devrait être mis dans la boucle. Il a tort de penser que la fonction de son ami au sein du cabinet réservé l’autorise à lui parler. Il suppose naïvement que Hennery est au courant de l’opération. Ce dernier ne fait rien pour l’en dissuader et affiche au contraire un air complice qui ne fait qu’encourager son ami à vider son sac. Il boit du petit lait en apprenant l’existence de l’opération Abalone. Son vieux complice ne désire pas entrer dans les détails de l’opération mais cherche visiblement à s’assurer que cette opération a reçu l’aval du ministre de la Défense.


  L’homme des affaires réservées se contente de prodiguer quelques conseils sans grand intérêt. Boulbin est néanmoins soulagé. Il fait honneur au menu gastronomique et à l’excellent Saint-Emilion. Ils partagent l’addition comme ils ont partagé leurs petites confidences. Ils se quittent sur une accolade en ayant le sentiment de ne rien devoir l’un à l’autre. Même entre amis, c’est toujours du donnant-donnant.


  Hennery vient subitement de réaliser qu’on se méfie de lui. Pourquoi son chef direct ne l’a-t-il pas mis dans la confidence ? Si quelqu’un au ministère de la Défense devrait suivre cette opération, c’est bien lui ; et on l’a tout simplement ignoré. Il est maintenant convaincu que son affectation au sein des hautes sphères décisionnelles de la Défense s’est transformée en une mise au placard sur ordre de son ministre.


  Le Mahéva trace sa route en direction du sud de la Sardaigne pour rejoindre le Dahut. Jack a tablé sur une moyenne de 10 nœuds et ils sont pile dans les temps. Achille embarque à bord du bâtiment de soutien avec ses précieux appareils de plongée. Il n’avait qu’une hantise durant tout le trajet ; celle de devoir s’en débarrasser en pleine mer en cas de contrôle. Ce sont ses bébés et ils viennent de réussir leur examen de passage opérationnel.


  Il s’enferme seul dans la salle radio pour envoyer un message au PC opérations. « OT a rejoint bâtiment support – RAS-phase II peut démarrer – Coque de noix64 continue sa route vers point de reconditionnement. » Le colonel Flavini attend ce compte rendu depuis des heures. Il peut annoncer à Legoff et Champollion que les nageurs on fait le job et que le Mahéva se dirige vers les Baléares pour reprendre ses activités de couverture.


  Deux jours plus tard, le commandant Boulbin débarque à l’aéroport international de Malte. Son passeport belge est au nom de Jean Parisot. En l’absence de liaison en partance de Bruxelles, il a pris un vol Luxair. Les deux agents qui lui ont été assignés, N°1 et N°2 arrivent quelques heures plus tard par des vols séparés de British Airways et de la Lufthansa.


  Le chef de mission loue une Mercedes ; il lui faut bien tenir son rang. Vingt minutes plus tard le réceptionniste du British Suites l’y accueille avec les honneurs réservés à un VIP. La chambre la plus chère de l’établissement avec une vue imprenable sur le port de la Valette a été réservée à son nom. Le directeur, un petit homme chauve au style guindé d’un majordome anglais, lui remet un colis. Il semble désolé de ne pouvoir citer le nom de la personne qui l’a déposé.


  À peine arrivé dans sa chambre, Jean Parisot se précipite au balcon pour vérifier la présence de l’Al-Buraq. Le yacht est là, à 500 mètres, tout illuminé. Sa longue silhouette élancée lui prête le flanc. Même sans ses petites jumelles, il peut très nettement distinguer les silhouettes qui se déplacent le long de la coupée. Tout semble parfait. Il vérifie si le minuscule filament qui sécurise le colis est à sa place et se rassure en constatant que personne n’a ouvert le carton. Même si un fouineur s’était avisé de voir ce qu’il contenait, il n’aurait trouvé qu’un téléobjectif. Cela aurait pourtant suffit à annuler l’opération. Peu de choses peuvent faire avorter un projet préparé avec minutie.


  N°1 et N°2 se sont installés au Grand Harbour Vista situé sur la plus petite péninsule des trois cités au sud du port de La Valette. I-Isla fait face à sa voisine il Birgu à la pointe de laquelle trône le fort Saint-Ange. De leurs chambres d’hôtel, ils se trouvent à moins de 200 m de l’Al-Buraq. Leur chef leur a donné rendez-vous le lendemain sur la terrasse du Tony’s Sicilia bar non loin de son hôtel.


  Le jour suivant, les deux agents gagnent un temps précieux en empruntant le ferry qui rejoint en dix minutes la vieille ville de La Valette. En bus, une heure leur serait nécessaire pour contourner la rade. Leur navette accoste au pied du Upper Barraka Gardens situé à près de soixante mètres plus haut. Il est facile de se perdre dans le dédale de ruelles et d’escaliers, qui mènent sur la petite place où ils ont rendez-vous.


  La rencontre avec leur officier traitant se résume à un bref apéritif. Il faut minimiser le plus possible les contacts physiques. Parisot leur fixe un planning d’heures d’écoute afin de le tenir informé des activités à bord de l’objectif. Les micros posés par Jeff fonctionnent encore et l’Atelier leur a confectionné des appareils auditifs type Sonotone équipés de minuscules récepteurs programmés sur la fréquence adéquate. La portée d’interception est limitée à environ 500m, mais c’est suffisant. Malheureusement aucun des agents ne comprend l’arabe, seul l’anglais leur est accessible.


  L’OT charge N°1 d’acquérir deux talkies-walkies dans la boutique Viscount Toys dans Republic street située à quelques rues de là. Fonctionnant sur une seule fréquence non sécurisée, ces appareils considérés comme de simples jouets ont quand même une portée de 3 kilomètres en ligne droite sans obstacles. Le franchissement de la frontière avec des appareils cryptés plus sophistiqués type Motorola aurait immédiatement attiré suspicion et contrôle renforcé.


  Au retour de N°1, l’OT conserve avec lui un talkiewalkie qui lui permettra de rester en contact avec ses agents. Leurs consignes sont claires. Ils doivent surveiller l’objectif, capter les conversations et transmettre les informations. Boulbin se chargera de procéder aux reconnaissances avant action, dites RAA, pour pouvoir agir sans délai dès qu’il sera prévenu que Paris a donné son feu vert à l’opération. Il ignore lui aussi que le top action est déterminé par les frappes américaines sur Tripoli.


  Le branle-bas de combat vient en effet de sonner sur la base de la RAF à Leakenheath où dix-huit bombardiers F-111 du 48e Tactical Fighter Wing sont au point fixe avant décollage. Ils sont appuyés par quatre avions de contre-mesures électroniques F-111A Raven. Le secrétaire d’État américain, craignant de dévoiler prématurément l’existence de ses avions furtifs F-117, les a gardés en réserve pour des actions de plus grande envergure. Le regroupement avec les quinze chasseurs bombardiers A-6, A-7 et F/A-18 escortés par plusieurs F-14 Tomcat catapultés des trois porte-avions a lieu quelques 150 nautiques au sud-est de Malte. Moins de sept minutes plus tard, vers 2 heures du matin, soixante tonnes de bombes pleuvent sur Tripoli.


  De nombreux objectifs tactiques sont touchés, y compris le palais de Bab-al-Azizia vidé de ses hôtes de prestige. Impuissant depuis sa tente en plein désert, le Guide assiste aux explosions qui embrasent le ciel de la capitale libyenne. Les médias américains commentent avec ferveur le succès de l’attaque démontrant qu’on ne peut s’en prendre impunément à la première puissance mondiale. Les Occidentaux restent relativement discrets, surtout ceux qui ont refusé le survol de leur territoire.


  Par contre tous les journaux et télévisions arabes, russes et chinoises dénoncent l’ignominieuse agression américaine en faisant leur une sur les dommages collatéraux. Quelques bombes ont en effet raté leurs cibles et touché des sites diplomatiques et civils.


  Kadhafi, le visage grave, apparaît à la télévision pour annoncer la mort de sa fille adoptive Amina, retournant ainsi une partie de l’opinion publique mondiale en sa faveur. Le monde découvre soudain l’existence d’une fille cachée du Leader libyen ; elle n’avait que 6 ans. Cette révélation est perçue comme une douche froide du côté des bien-pensants américains.


  Pourtant Amina est bien vivante et elle a en réalité 26 ans. Seuls l’équipage de l’Al-Buraq, désormais tenu au secret, et quelques agents de l’ARE le savent. L’information remonte bien entendu jusqu’au niveau du Président français qui se garde bien de la partager.


  Confinée dans sa cabine, la jeune femme se sent à la fois trahie et sacrifiée par son propre père au nom de la raison d’État, la même qui lui a valu d’être adoptée. Elle a vécu jusqu’ici dans l’ombre mais elle n’a pas manqué d’affection. Elle se sentait vivante et relativement libre malgré les contraintes ; et soudainement son père vient de mettre fin à son existence officielle. Elle l’a eu au téléphone et il lui a expliqué pourquoi il a agi ainsi. Elle comprend sa détresse et celle de ceux qui ont été touché par le bombardement mais elle ne peut pas accepter son rôle de victime expiatoire. Ses demi-frères se moquent éperdument de sa situation et continuent à faire la fête comme si de rien n’était. Seul Ben Soussi semble s’intéresser à elle et tente de la réconforter. Elle espère que Jeff l’appellera pour savoir si elle est vivante. Mais où est-il en cet instant quand elle a tant besoin de réconfort ?


  Le Mahéva vient juste de s’ancrer dans la petite crique abritée de la Macarelleta dans le sud de l’île de Minorque aux Baléares. Jeff a entendu les nouvelles de l’attaque américaine sur Tripoli et l’annonce du décès d’Amina. Elle ne peut pas bien sûr avoir été présente au palais de Bab-al-Azizia. À moins que la jeune berbère à qui il a fait l’amour lui ait menti ; peut-être lui a-t-elle raconté des bobards ? Peut-être n’est-elle pas la fille adoptive de Kadhafi ? Il craint pourtant que la déclaration du leader libyen ne prenne un aspect prémonitoire si Amina est encore à bord de son yacht au moment où celui-ci sera envoyé par le fond. Il se rassure en pensant que des ordres ont été donnés pour éviter les pertes humaines.


  

    


    

      64 Coque de noix : nom de code du Mahéva.


    


  




  *


  If it can go wrong, it will !
Si ça peut tourner mal, cela arrivera !

  Quelle que soit la tâche que vous devrez gérer ou exécuter, un imprévu surviendra.


  Edward A. Murphy, Jr.


  Moins de trente-six heures plus tard, au British Suites de La Valette, Boulbin alias Parisot reçoit un appel de l’étranger lui indiquant à mots convenus qu’il est autorisé à opérer ce soir-même selon les termes du contrat tout juste signé par les autorités compétentes. Son correspondant lui indique également qu’un appel téléphonique sera envoyé à 23h30 aux occupants du bateau afin que ces derniers puissent prendre les dispositions nécessaires. La liaison n’est pas sécurisée. Boulbin comprend que son interlocuteur ne peut pas utiliser le terme trop explicite d’évacuation.


  Le dernier feu vert de la phase II de l’opération vient donc d’être donné. L’équipe action doit se tenir prête à intervenir dès que les occupants de l’Al-Buraq recevront l’ordre d’évacuer le navire. À partir de cet instant, le succès de la mission reposera sur le don d’observation de deux agents en mission de surveillance et sur le jugement d’un chef de mission prêt à appuyer sur un bouton.


  D’après les renseignements fournis par l’équipe du Mahéva, la composition des occupants de l’Al-Buraq se limite à cinq Libyens (Les trois fils et la fille de Kadhafi plus Ben Soussi) six membres d’équipages (quatre Britanniques et deux Philippins), deux gardes du corps sud-africains et trois call-girls ; soit un total de seize personnes.


  La présence du Samira amarré à côté de l’objectif a été prise en compte. Si les plongeurs ont placé les charges aux bons endroits, il ne devrait pas y avoir d’impact sur le navire du trafiquant d’armes qui n’est pas dans le collimateur des Services français.


  Depuis le début de l’après-midi, l’agent N°1 est en observation. En passant le relais à son collègue, il lui fait part de son inquiétude. Il y a beaucoup de mouvements de personnes entre les deux yachts. Il a noté sur le papier chaque sortie et chaque entrée en détaillant sur son dictaphone la description des personnes.


  La veille, Boulbin a pu faire la reconnaissance de nuit de l’endroit le plus propice pour l’immersion de son Pinger65. Il a sélectionné un minuscule amoncellement de blocs rocheux sur une longueur d’à peine 25 m au niveau de l’embarcadère des ferries reliant la ville aux trois cités. Le parking du Lascaris water taxi station situé juste en retrait lui a paru désert lorsqu’il est venu le repérer vers 1h00 du matin. Le dernier ferry à accoster s’est présenté à OH45. Les quais francs situés au-delà du débarcadère offraient une bonne vue sur l’objectif mais étaient peu propices à son action. Il n’a pas vu de pêcheurs dans cette zone et en a déduit que ce ne serait pas une bonne couverture. Il lui faudra donc être le moins visible possible et il n’a pas de solutions de secours. En franchissant discrètement la petite barrière métallique qui sépare le parking des rochers en contrebas, il s’est dit qu’il serait à l’abri des regards et pourrait agir en toute discrétion.


  Dans l’après-midi, il a vainement tenté de joindre un correspondant à Paris. Il voulait faire retarder l’appel téléphonique d’évacuation du yacht après 1h00 du matin afin de ne pas être gêné par l’arrivée d’un ferry. L’embarcadère se trouve en effet à moins de cent mètres des blocs rocheux où il doit prendre position.


  Tout cela le rend nerveux et il trépigne sur son balcon, les jumelles à la main fixant toute son attention sur son objectif. Il jubile intérieurement en pensant que les Libyens, qui semblent prendre du bon temps, ne se doutent pas qu’ils sont observés. Il ne peut imaginer que lui-même fait l’objet d’une attention toute particulière depuis son arrivée à l’hôtel.


  Un client américain du nom de Mickael Raeder occupe depuis quelques jours la chambre située immédiatement au-dessus de la sienne. La quarantaine, cheveux grisonnants, et élégamment vêtu d’un costume de lin beige, l’occupant de la chambre 32 a été surpris par l’attitude de ce Belge si nerveux. Intrigué par des allers retours incessants les jumelles à la main, il s’est demandé si son voisin du dessous ne partageait pas le même centre d’intérêt que le sien. Il en a déduit, d’après sa longue expérience au Moyen-Orient, que ce type, qui semble imiter ses propres gestes, pourrait être un agent de renseignement.


  Il se trouve que le Captain Raeder de l’US Navy est en fait un officier de la DIA66 qui s’intéresse aux trafiquants d’armes. Arabisant émérite, ce n’est pas l’Al-Buraq qu’il surveille mais le Samira. Depuis plusieurs années, le Libanais Adnan Khanouchi est dans le collimateur des Services US qui le soupçonnent de vouloir livrer des missiles sol-air de type SAM7 d’origine bulgare à des groupes terroristes. La présence du bateau libyen et les contacts avérés entre le Libanais et les fils Kadhafi confortent Raeder dans l’idée que les Libyens peuvent servir d’intermédiaire.


  Il en est d’autant plus persuadé qu’il a un informateur à bord du bateau libyen. Il doit d’ailleurs le rencontrer le lendemain pour savoir ce qui se trame sur l’Al-Buraq. Il se trompe sur un seul point, AK n’est pas là pour discuter de ventes d’armes à des terroristes mais de politique et surtout des futures élections présidentielles françaises.


  L’Américain a toujours eu le nez fin et il se fie à son instinct. Comme tout bon espion, il a ce réflexe de photographier tout ce qu’il pense pouvoir intéresser son Service. Il réussit à figer sur son appareil photo le visage de son voisin belge. Il ne faut que quelques minutes pour que l’image soit transmise par liaison satellite au siège de la NSA67 dans le Maryland. Moins d’une heure plus tard, Raeder est informé que le Belge n’est pas belge mais français et qu’il s’agit d’un officier de l’ARE.


  Cinq ans auparavant, Boulbin a effectué un séjour de plusieurs mois au Staff College68 de Camberley. Au risque d’attirer encore plus l’attention des Rosbifs, il n’a pu échapper aux photos de groupes. Une d’entre elles, comme celles de tous les stagiaires étrangers, s’est retrouvée dans les archives du MI669. Dans le cadre du programme de coopération entre agences de renseignement, une copie a été envoyée aux cousins de la NSA et de la DIA américaine.


  Depuis cette époque Boulbin a pris une bonne quinzaine de kilos ; il pense naïvement que sa barbe et ses cheveux longs constituent un changement d’apparence suffisant. C’est sans compter sur les moyens modernes de détection dont disposent les Américains qui viennent de mettre au point un logiciel de reconnaissance faciale relativement performant.


  La brève note d’instruction que Mickael reçoit en retour se résume à ces simples mots : « À Surveiller ». Il comprend à travers cette recommandation laconique qu’il doit rester concentré sur sa mission principale ; le Samira du trafiquant d’armes. En attendant il est l’heure de s’offrir une petite détente au bar de l’hôtel.


  De l’autre côté de la rade, les agents se relaient toutes les deux heures sans relâcher leur surveillance. La nuit commence à tomber et en dépit d’un puissant éclairage qui illumine le quai d’en face, les personnes, jusque-là parfaitement identifiables, se transforment en ombres chinoises. Boulbin confirme par radio que l’ordre d’évacuation sera envoyé aux occupants du yacht à 23H30 et ordonne de se tenir prêt à lui donner le top action dès qu’il n’y aura plus personne à bord de l’Al-Buraq.


  N°1 préférerait approcher au plus près de l’objectif afin d’avoir un meilleur champ de vision. Il estime pouvoir facilement se mêler aux badauds qui se promènent sur les quais jusqu’à des heures tardives pour admirer les caprices des milliardaires. Pour Boulbin, il n’est pas question de prendre de tels risques et il refuse catégoriquement cette proposition.


  Il quitte son hôtel vers 21h, appareil photo autour du cou et sac contenant ses téléobjectifs en bandoulière. Mickael, attablé au bar devant son Jack Daniels, le voit passer dans le hall de l’hôtel. Il a envie de le suivre, mais en lorgnant sur son verre encore à moitié plein il y renonce. De plus, il ne se voit pas devoir se coltiner les pentes raides de ces petites rues encore baignées de chaleur.


  Boulbin s’est accordé une heure afin d’étayer son prétexte de présence dans sa zone d’action. Il rejoint le magnifique point de vue du Upper Baraka Gardens et prend plusieurs photos des trois cités toutes illuminées. Au-delà du plan d’eau sombre qui s’étale aux pieds des hautes murailles, il distingue très nettement dans le lointain l’Al-Buraq et les silhouettes qui déambulent sur les quais.


  Il prend la direction de l’embarcadère afin de faire un tour d’horizon des environs. Son cœur se met à battre plus fort lorsqu’il aperçoit de loin le parking qui est encore occupé par une dizaine de taxis qui attendent l’arrivée du prochain ferry. Des chauffeurs discutent entre eux en fumant une cigarette. Il ne voit pas comment, dans ces conditions, rejoindre sans risque son petit coin de rochers.


  Tapi dans l’ombre, il attend de voir si le parking se vide à l’arrivée des passagers débarquant de la prochaine navette. Les horaires affichés qu’il a notés lors de son précédent passage indiquaient des rotations horaires entre les deux berges.


  À 22h exactement un ferry accoste, déversant une vingtaine de passagers dont certains s’engouffrent dans les taxis en stand-by. Seuls cinq personnes embarquent pour appareiller à 22H15. L’endroit s’est soudain vidé et Raymond profite de ce calme momentané pour franchir les cent mètres qui le séparent de la petite barrière métallique qu’il franchit sans problème. En prenant garde de ne pas glisser dans cet entrelacs de blocs, il s’approche du bord. Il retire de sa sacoche le téléobjectif dont il dévisse l’extrémité la plus large. Il en extrait un petit tube relié à un mince câble de 5 mètres de long connecté à l’autre extrémité à un boitier de télécommande. À ce moment-là, il se sent extrêmement vulnérable car le bord de l’eau se trouve éclairé. Il immerge le Pinger à 1 mètre de profondeur en prenant soin qu’il ne se coince pas entre les rochers. Il dévide avec précaution le câble de liaison tout en se reculant afin de se fondre dans l’ombre du petit muret en surplomb. Dès cet instant, il ne voit plus ce qui se passe sur le parking dans son dos. Il effectue un essai radio avec N°2 qui est en attente, la liaison est claire.


  On lui annonce qu’un visiteur extérieur est monté à bord du yacht. Il en conclut à la description du personnage qu’il s’agit de Khanouchi. Les agents ne peuvent le confirmer car ils ne comprennent pas la conversation qu’ils entendent à travers leurs écouteurs. Les micros espions retransmettent des mots arabes dont les seuls qu’ils peuvent interpréter sont des : « salam aleykoum ! » auxquels répondent des « Aleykoum salam ! ». N°1 qui a séjourné à Beyrouth croit reconnaître une présence libanaise à travers la traditionnelle salutation réservée aux amis : « Kifak ya Habibi ? ». On distingue en arrière-fond les airs lancinants d’une musique berbère. Pour les opérateurs, l’attente, même en musique, risque d’être longue.


  Adnan Khanouchi a choisi de passer à l’offensive de charme auprès des Libyens. Ses premières paroles de condoléances s’adressent à Chadli. Elles sont destinées au Guide et au peuple libyen sauvagement agressés par ces diables d’Américains.


  Il a été accueilli avec déférence car dans ces milieux-là l’argent impose le respect. On lui fait servir alcool et cigares. Chadli est assis dans le salon et il se charge d’entamer la conversation. Il est mal vu chez les Arabes que celui qui sollicite une entrevue parle le premier. Les salamalecs qui s’en suivent, une sorte de rite incontournable, indiquent à leur longueur l’importance de la requête à venir.


  Adnan attend que Ben Soussi et Moazzam, les principaux intéressés, se soient installés pour passer aux choses sérieuses. Il leur explique, en se donnant le beau rôle, comment sur ses conseils, le Premier ministre français a imposé son véto au survol des avions US. Il ignore bien sûr que son adversaire Tadouri a usé du même argument auprès de Kadhafi pour mettre en avant le ministre de l’Intérieur Faulx.


  Le raid américain tombe à pic pour expliquer que la Libye va très vite avoir besoin d’armement et de soutien extérieur. Il se fait fort de convaincre Borgius d’obtenir les autorisations nécessaires de livraison de systèmes d’armes à caractère défensif. Cela lui sera d’autant plus facile si son protégé devient président. Ben Soussi semble intéressé tandis que Moazzam affiche une certaine méfiance. Le premier entrevoit déjà le montant de sa commission alors que le second voudrait inclure dans le deal une panoplie d’armes offensives. Il connaît aussi la force de persuasion des Américains à l’encontre des Français. Il n’est pas question de prendre ici un quelconque engagement mais Adnan estime avoir parfaitement préparé le terrain. Ben Soussi promet d’en référer le plus vite possible au Guide. Il a parfaitement compris l’appel du pied du Libanais qui insiste sur la proximité des élections présidentielles françaises.


  Le milliardaire est pressé d’annoncer à ceux qu’il considère comme ses commanditaires que l’affaire est bien engagée. Il compose un numéro de téléphone à Paris pour préciser à son correspondant que son contact a reçu le message 5 sur 5 et qu’il est confiant.


  Soussi se lève pour répondre à un appel en provenance de Tripoli. Ivana l’escorte serbe en profite pour venir se coller à Moazzam qu’elle sent nerveux. Adnan n’a d’yeux que pour Vanessa, la grande suédoise qui lui a déjà montré tous ses talents de séductrice. Elle est assise au bar et sirote un cocktail en lui lançant des œillades provocatrices. Il se lève pour la rejoindre. La vie du bord, légère et détendue reprend son cours et s’anime au gré des arrivées des invités de la jet-set maltaise, et ce, au grand dam des espions français qui ne sont plus en mesure de compter le nombre de passagers à bord.


  Amina ne décolère pas dans son coin. Elle s’est sentie une fois de plus humiliée lorsque le petit Libanais a présenté ses condoléances à Chadli au sujet de la mort de cette sœur qu’il ne connaît pas. Elle était là toute proche, bien vivante, mais elle est devenue invisible aux yeux du monde entier. Elle s’est étonnée auprès de ses frères qu’on puisse encore faire la fête après ce qui venait de se passer au pays. Chadli l’a choquée en répliquant : « Show must go on ».


  Ben Soussi a rejoint la cabine radio afin de continuer sa conversation avec son chef d’état-major qui lui fait un point de situation sur les pertes et dégâts engendrés par les frappes américaines. Le Guide est furieux et réclame sa présence immédiate à Tripoli.


  Chadli reçoit les invités et prend son rôle très au sérieux, il lui faut montrer à tous ces gens qu’il est le propriétaire de ce magnifique yacht. Nombre d’invités se sont sentis obligés de répondre à l’invitation du maître des lieux. Pour la plupart d’entre eux, ils sont redevables des largesses prodiguées par la famille Kadhafi.


  Vanessa s’approche de Chadli pour lui glisser quelques mots à l’oreille ; il opine du chef. Elle vient frôler Adnan qui lui emboîte le pas pour aller s’isoler dans la suite réservée aux hôtes de marque.


  Avant même d’atteindre la cabine, le milliardaire a la bave aux lèvres en admirant la magnifique croupe de la Suédoise qui se déhanche devant lui de façon provocante. Elle prend soin de verrouiller la porte et s’approche d’Adnan qui n’en peut plus. Elle adore aguicher les hommes au point de les faire exploser avant même d’avoir entamé les moindres préliminaires. Il est tétanisé par l’imposante poitrine de sa partenaire beaucoup plus grande que lui. Il va succomber et s’apprête à enfouir son visage entre les seins de la fille lorsqu’elle lui échappe. Elle s’approche de la baie vitrée qui donne sur la vieille ville éclairée et active la commande du rideau électrique qui descend en silence. En se retournant elle est saisie par ce regard fixe qui donne soudain à cet homme si distingué une allure de primitif. Il la pousse sur l’immense lit avant de se jeter sur elle comme un fou. Elle prend peur lorsqu’il lui saisit les cheveux avec une force qu’elle ne pouvait soupçonner. Dès cet instant son calvaire va commencer.


  Vers 23h, leur devoir d’allégeance accompli, plusieurs invités commencent à se retirer. C’est avec un grand soulagement que N°1 en rend compte à son chef.


  Peter, le capitaine anglais du yacht a rejoint la passerelle et discute avec Hanes qui a installé sans grande conviction ses hydrophones.


  À 23h30 la sonnerie du téléphone de bord retentit. Il entend une voix métallique qui semble provenir d’outre-tombe. Un premier message en arabe est suivi d’un second en anglais : « Il y a une bombe à bord de votre navire Al-Buraq ; nous vous demandons d’ordonner l’évacuation immédiate du navire ». Peter se fige sur place et lâche un goddam-shit ! Le message est reçu une seconde fois et le capitaine a le réflexe d’appuyer sur la touche de l’enregistreur relié au téléphone.


  Quelques instants plus tard, N°2 est informé par téléphone que l’avertissement vient d’être transmis à son destinataire et qu’il a été réceptionné par une personne parlant anglais. Il répercute immédiatement la nouvelle à Boulbin tapi dans l’ombre du quai de l’autre côté de la rade. Au ton des conversations animées qui grésillent dans ses écouteurs, il perçoit maintenant une certaine agitation à bord


  Peter et Hanes se regardent : les inquiétudes qu’ils ont partagées après les frappes américaines sont fondées. Le capitaine se précipite vers Chadli pour l’avertir. Ce dernier jure en arabe en ajoutant : « C’est quoi ces conneries ? ». L’alcool semble avoir déjà bien altéré ses facultés et il faut toute la force de persuasion de son officier pour qu’il daigne écouter l’enregistrement. Le message en arabe est sans équivoque et impose une décision immédiate que le Libyen ne semble pas vouloir prendre.


  Hanes a déjà averti l’équipage qui commence à quitter le navire et à se rassembler sur le quai. Chadli, amorphe, s’est effondré sur un divan et continue à ingurgiter son whisky. Devant le manque de décision de son patron, Peter se précipite vers Ben Soussi qui réagit immédiatement. Hanes pense qu’Amina est la seule personne capable de faire bouger les choses et il fonce vers sa cabine. Elle a rêvé la nuit précédente que l’Al-Buraq et ses passagers constituaient une cible idéale pour leurs ennemis, et voilà que ses cauchemars deviennent réalité. Elle prend les choses en main et demande à son garde du corps de faire le tour des cabines pour faire sortir tout le monde. Peter vient de composer le numéro de la police et des pompiers qui promettent d’intervenir le plus vite possible.


  De façon très calme, Ben Soussi prie les derniers invités de se retirer sans évoquer la cause de cette invitation poliment mais fermement suggérée. Sur le quai, la vérité commence à circuler parmi l’équipage et les invités agglutinés. L’affolement est perceptible dans le regard ébahi des gens rassemblés.


  La scène n’a pas échappé aux agents français. Les yeux rivés à leurs jumelles, ils tentent de compter le nombre de personnes évacuées. On est bien au-delà des seize permanents. N°1 attend de ne voir plus aucun mouvement sur la coupée pour informer Boulbin qu’une bonne trentaine de personnes ont évacué le navire sans être certain qu’il ne reste plus personne à bord.


  Hanes s’est chargé de faire sortir les occupants des cabines du côté bâbord et de vérifier que toutes sont vides. Dans la précipitation, il a ordonné au premier membre d’équipage qui lui est tombé sous la main de faire la même chose côté tribord. Le cuisinier philippin passablement affolé par tout ce remue-ménage s’est contenté de frapper aux portes des cabines en criant qu’il fallait sortir. Il est bien trop pressé de dégager de là pour s’assurer que son message a été entendu. Il s’est précipité vers la sortie sans être certain que tout le monde ait évacué. Lorsqu’il a toqué à l’entrée de la cabine VIP il a interprété le long grognement qui lui a répondu comme un acquiescement à sa demande. En fait, le cri furieux d’Adnan signifiait qu’on ne le dérange sous aucun prétexte.


  Il a arraché la robe de la fille qui en l’absence de sous-vêtements se retrouve nue. Elle a l’habitude de ce genre de réaction car ils sont nombreux ceux qu’elle a rendu fous. Elle a volontairement déclenché une tempête sous le crâne chauve d’Adnan. En attendant qu’il se calme, elle pense bien rajouter à la note du Libanais la robe à 5000 dollars de chez Versace qu’il a réduite en pièces. Elle a cette désagréable sensation de sentir un phacochère en rut en train de farfouiller au plus profond de son intimité. Il bave et éructe si fort qu’elle se demande s’il n’est pas sous l’emprise de la coke. Elle perçoit qu’on frappe à la porte sans comprendre ce qui se passe.


  Dehors sur le quai, Amina tente de faire le point pour savoir si tout le monde est là. Les secours se font attendre.


  Dans son coin, Boulbin est en proie à un grand moment de solitude car, même en l’absence de mouvements sur le yacht, il ne peut être certain de son évacuation complète. Il essaye d’obtenir une confirmation de ses équipiers qui sont incapables de le rassurer sur ce point. Il voit grossir de plus en plus la silhouette d’un ferry qui approche et il perçoit des claquements de portières derrière lui. Son cœur s’emballe et son cerveau se vide au point qu’il se met à trembler. Son subconscient lui dicte d’appuyer sur le bouton. Il faut en finir avant que les passagers du ferry ne débarquent. Dans un réflexe de survie qui s’applique plus à lui-même qu’aux éventuels occupants du yacht, il enlève le cache de protection et enfonce le petit bouton de droite. De là où il est, il ne perçoit aucun bruit. N°1 entend une sourde détonation et voit l’objectif se soulever légèrement.


  Alors qu’on rapporte à Amina que Khanouchi et Vanessa doivent encore se trouver à bord, la foule se fige au moment de l’explosion. L’Al-Buraq a encaissé l’impact comme un boxeur groggy après un direct au menton. Pourtant il reste encore à flot, sans broncher. Une petite fumée remonte le long de son flanc. Pensant que la bombe a explosé et que le danger est passé, Amina se précipite sur la passerelle pour tenter de retrouver le Libanais et Vanessa. Hanes la stoppe nette tandis que des membres d’équipage s’avancent vers eux.


  N°1 réalise à cet instant que la mise à feu de la petite charge sensée provoquer l’évacuation totale du navire, a eu l’effet exactement inverse. Elle n’a pas provoqué la panique escomptée. Bien au contraire, se sentant rassurés par le peu de dégâts apparents, les plus intrépides veulent remonter à bord. Ce sont tout simplement de bonnes âmes qui tentent de rechercher deux personnes manquant à l’appel.


  N°2 appelle son chef à la radio. Sa voix a perdu son calme habituel et Boulbin perçoit une sorte de panique dans le ton de son correspondant. Ce dernier lui annonce que des gens tentent de rejoindre le bord.


  Le ferry n’est plus qu’à une cinquantaine de mètres du débarcadère. Il entend une sorte d’appel désespéré dans la radio qui grésille : « Putain, ils remontent sur le bateau ! ». C’est comme un cri de détresse que Boulbin ne peut interpréter correctement tant son esprit est confus. Faut-il appuyer maintenant sur le bouton de gauche ou faut-il tout annuler ? Depuis son départ de Paris, une seule consigne s’est imprégnée dans son esprit ; réussir cette mission coûte que coûte. C’est dans un geste de réflexe conditionné qu’il déclenche l’apocalypse.


  Adnan, tel un forçat du sexe, pilonne avec acharnement la fille qui subit ses assauts sans broncher. Elle perçoit inconsciemment le silence qui s’est soudain installé ; on n’entend plus la musique et là-haut la fête doit être terminée. Elle ne se doute pas qu’ils sont maintenant dans l’œil du cyclone, une sorte de calme avant la tempête.


  Une tornade de feu jaillit soudain dans un bruit d’enfer. Ce n’est pas son amant qui explose en elle mais leurs corps qui se disloquent et se consument.


  Sur les quais, les rescapés sont secoués par l’explosion suivie d’une gerbe d’eau et d’une boule de feu qui soulève le yacht. Hanes et Amina sont projetés à terre par le soulèvement de la coupée. Un incendie s’est déclaré au niveau des soutes à carburants situées à la verticale des stabilisateurs latéraux où était placée la charge. L’Al-Buraq se transforme sous les yeux apeurés de la foule en un brasier ardent.


  N°1 et N°2 sont littéralement scotchés à la fenêtre de leur chambre. Ils sont aux premières loges pour constater les effets dévastateurs de trois petits kilos de Semtex. N°1 annonce à la radio d’un ton détaché : « C’est fait-aucune constatation possible-on dégage demain matin ». Ils ont fait le job et il leur faut s’éloigner le plus vite possible de Malte.


  Du côté de la ville, le ferry vient de s’amarrer lorsque les passagers perçoivent le bruit lointain d’une explosion. En même temps que Boulbin, ils voient les flammes qui lèchent au loin les flancs d’un navire de plaisance. Le chef de mission espère profiter de ce que toute l’attention des spectateurs soit focalisée sur ce spectacle inédit pour se débarrasser de la télécommande et du talkie-walkie. Il lui est impossible de bouger sans se faire voir et plutôt que de s’avancer au bord de l’eau pour jeter au loin le matériel compromettant, il décide de le lancer de l’endroit où il est. Le plouf lui paraît énorme. Par chance, les commentaires animés des passagers rassemblés sur le quai du débarcadère couvrent le bruit qui résonne encore dans ses tympans comme un aveu d’impuissance. Il lui faut maintenant attendre que la place se vide pour regagner au plus vite son hôtel.


  Un homme, plus intrigué que les autres par la vision de l’incendie qui scintille au loin, n’est pas encore descendu du ferry. Accoudé au bastingage, il reste silencieux et songeur dans l’obscurité. James Carabott, que ses collègues de Scotland Yard ont surnommé le faucon maltais lors de son stage à Londres, n’est pas seulement doté d’une vue perçante mais il a aussi l’ouïe fine. Il croit d’abord que quelqu’un a jeté un caillou dans l’eau et se retourne dans la direction du bruit qu’il a perçu, il ne voit personne. Il décide d’en avoir le cœur net et descend du ferry pour s’approcher des quais. Il distingue alors, tapie dans l’ombre, une silhouette recroquevillée qui ne ressemble en rien à celle d’un enfant.


  Il n’a aucune idée de ce que ce type fait là. Bien sûr, il ne lui vient pas à l’esprit de relier cette présence suspecte à l’incendie qui continue d’éclairer les murailles du fort Saint Ange tandis qu’on entend maintenant clairement le son des sirènes de pompiers. Son instinct de policier prend le dessus et il décide de se mettre à l’affût. Il fait mine de s’éloigner et disparaît dans l’ombre d’un porche qui lui permet d’avoir la petite place dans son champ de vision. Dès que la navette appareille pour sa dernière rotation, les quais se sont complètement vidés. Cinq minutes plus tard il voit émerger une tête qui scrute les environs. On croirait voir un suricate émergeant de son trou. La silhouette massive de l’inconnu se déplie pour se hisser sur le muret. L’homme semble inquiet et sa démarche rapide indique qu’il n’est pas un simple badaud. Son accoutrement de photographe fait également penser qu’il ne s’agit pas non plus d’un petit malfrat local.


  Mais pourquoi un photographe amateur a-t-il besoin de se cacher pour prendre la rade en photo ? Son premier réflexe devrait être de fixer sur la pellicule le spectacle inhabituel qui s’offre à lui à travers l’incendie qui vient d’éclater du côté d’il-Birgu. L’inconnu marche vite et ne semble pas s’inquiéter de savoir s’il est suivi. James n’a aucun mal à le filocher de loin jusqu’à son hôtel. Il sort un petit calepin de sa poche et note l’heure et l’adresse du British Suites. Le photographe n’a pas le profil des délinquants qu’il a l’habitude de coffrer mais son instinct lui dit que cela peut éventuellement intéresser d’autres collègues. James a le grade d’inspecteur à la DSQ70 maltaise.


  Lorsque Boulbin rejoint sa chambre, il se précipite sur le téléphone pour envoyer un court message anodin mais codé pour indiquer que la phase II d’Abalone s’est déroulée sans problème. Il ignore encore à cet instant que le diable se cache dans les détails.


  Mickael Raeder est debout sur son balcon en s’interrogeant sur la raison de cet incendie qui a l’air si proche du Samira. Les pompiers n’ont guère de travail pour circonscrire le feu car le yacht repose maintenant par six mètres de fond.


  Seuls quelques antennes et les trois radômes dépassent de la surface de l’eau souillée par de grandes tâches de carburant. Amina a prévenu le chef des pompiers que deux personnes sont portées disparues : une employée membre d’équipage et le propriétaire du Samira qui était enregistré parmi les visiteurs. Inutile de dire que la panique est à son comble sur le yacht du milliardaire.


  Ce n’est qu’au petit matin que les plongeurs de la marine maltaise effectuent les recherches. Ils remontent en surface les corps carbonisés et entrelacés dans une position qui laisse peu de doutes sur les relations qu’ils entretenaient au moment du drame. Adnan avait bestialement enlacé la Suédoise et la mort a scellé leur union éphémère dans la fusion des chairs.


  Amina doit repousser la fille d’Adnan qui veut reconnaître le corps de son père. Elle ne pourrait pas supporter de voir cette masse informe calcinée et soudée d’où seuls quelques membres noircis permettent d’identifier les victimes aux bagues qu’elles portent.


  S’il n’y avait pas eu cette alerte à la bombe, on pourrait croire que les explosions se sont produites de façon accidentelle à l’intérieur du bateau. De ce fait, cette supposition est immédiatement écartée par le Surintendant de la Special Branch en charge des affaires de terrorisme.


  Dès leurs parutions, les journaux maltais font leur une en titrant : Attentat dans le port de La Valette. Kadhafi visé : deux victimes à déplorer. De nombreux commentaires font allusions aux récentes frappes américaines et évoquent un lien entre les deux.


  Mickael Raeder vient de recevoir l’ordre de déguerpir au plus tôt. Il n’exclut donc pas un coup tordu de la CIA. Il rumine déjà en son for intérieur, les termes peu amicaux qu’il emploiera pour dénoncer le manque de coordination entre les agences. Il ne se gênera pas pour critiquer la façon dont les gens de Langley ont fait foirer une mission de surveillance de la DIA qui a coûté en pure perte des millions de dollars aux contribuables américains. Il aimerait quitter Malte avec un peu plus d’informations pour compléter son rapport. Il espère recevoir un appel de son informatrice avant qu’il prenne l’avion. C’est elle qui a l’initiative du contact. À cet instant précis, il ignore que Vanessa Ljungström fait partie des victimes collatérales de l’attentat.


  Vanessa Ljungström n’était pas qu’une simple call girl. Issue de la bourgeoisie suédoise, elle a grandit à Stockholm. Etudiante prometteuse, elle a fréquenté la Stockholm School of Economics. Souvent sollicitée pour poser pour des photographes de mode, elle s’est rapidement orientée vers le mannequinat. De défilés en soirées branchées elle s’est peu à peu laissée entraîner dans l’enfer de la drogue. Devenue la petite amie du fils d’un narcotrafiquant elle a été arrêtée aux États-Unis. Elle a dû coopérer avec la DEA pour échapper à la prison. Son charme et son intelligence ont permis le démantèlement d’un important réseau de trafic de drogue. Repérée par la DIA, Vanessa a ensuite été recrutée et formée pour infiltrer le milieu des trafiquants d’armes. Une unité spéciale du renseignement militaire américain traquait en particulier toutes les ventes suspectes de missiles sol-air à travers le monde. Sa présence à bord de l’Al Buraq n’était pas due au simple hasard. Les services de renseignements US avaient été informés depuis plusieurs semaines qu’une rencontre entre Khanouchi et les Libyens devait avoir lieu à Malte. Il était question d’argent, d’armes et de politique internationale.


  La presse people l’a dépeinte comme une fille de joie. L’ex-top model suédoise devait séduire le Libanais. Elle est morte en service commandé.


  

    


    

      65 Pinger : sorte de balise acoustique contenant dans une capsule étanche un puissant émetteur de sons et sa batterie.


    


    

      66 DIA : Defense Intelligence Agency : agence de renseignement de la Défense US.


    


    

      67 NSA : La National Security Agency est un organisme gouvernemental du département de la Défense des États-Unis, responsable du renseignement d’origine électromagnétique et de la sécurité des systèmes d’information du gouvernement américain.


    


    

      68 Staff College : Ecole d’état-major située en Angleterre.


    


    

      69 MI6 : Le Secret Intelligence Service, également connu sous la dénomination de MI6, est le service de renseignements extérieurs du Royaume-Uni.


    


    

      70 DSQ : Drug Squad : Brigade des stupéfiants.


    


  




  *


  Gestion de crise


  “Quand les évènements nous dépassent, feignons d’en être les organisateurs”


  Georges Clémenceau


  À Paris, l’Amiral a rendu compte avec satisfaction à son ministre du bon déroulement de l’opération Abalone. Il a bien sûr tenu à être informé en temps réel et a donc reçu dans la nuit le message un peu trop optimiste envoyé par le chef de mission.


  Vers 9h du matin, tous les téléphones se mettent à sonner au sein de l’ARE comme dans les ministères de la Défense et des Affaires Etrangères. Dans la foulée, Matignon et l’Élysée sont informés de la nouvelle. Ceux qui ne sont pas impliqués dans l’opération commentent la détermination des Américains à venger leur personnel.


  Le Président est furieux que ses ordres n’aient pas été suivis à la lettre et convoque en urgence le ministre de la Défense qui tente de joindre frénétiquement des correspondants peu enclins à le rassurer. À peine ce dernier a-t-il franchi le seuil du salon doré, qu’il subit l’attaque frontale en même temps que plusieurs quotidiens qu’il reçoit presque en pleine face.


  – « J’avais dit : pas de morts Charles !


  – Je sais Président. Les consignes étaient formelles. On ne sait pas ce qui s’est passé exactement. On attend le retour des agents qui sont encore là-bas. Ils devront sérieusement s’expliquer. »


  Il croit bon d’insister pour rassurer le Président : les médias ne citent que les Américains. Il est sommé d’expliquer avec minutie le déroulement de l’opération à celui qui, quelques temps auparavant, ne désirait pas en connaître les détails. Le Président paraît soulagé en apprenant que les nageurs de combat, qui ont posé les charges explosives, sont depuis plus de 48 heures en lieu sûr dans une île des Baléares. En aucun cas ils ne peuvent être soupçonnés ni inquiétés. Quant aux trois autres agents, sur place, aucun n’a approché le bateau et deux sont déjà dans l’avion du retour.


  « Et le troisième ?


  – C’est le chef de mission, le commandant Boulbin, celui qui a procédé à la mise à feu à distance. C’est un homme sûr. On attend de ses nouvelles sous peu.


  – A-t-on plus de précisions sur les victimes ?


  – Pas encore Président, rien n’a filtré pour le moment. »


  Le ministre Cornu pense s’être tiré avec succès de cette entrevue. Il ne peut pas imaginer qu’à 1750 kilomètres de là, la terrible loi de l’emmerdement maximum est sur le point de s’appliquer.


  Le Premier ministre maltais a fait sonner le branlebas de combat au siège de la police, rue San Kalcidondju. Il a demandé que, toutes affaires cessantes et tous services confondus, l’ensemble des enquêteurs disponibles soit employé dans la recherche des personnes impliquées dans cette attaque. Il vient de recevoir un appel des plus menaçants de Kadhafi qui le somme de lui livrer les assassins. Ce dernier estime que même si les victimes ne sont ni des membres de sa famille ni même des Libyens, ils doivent être considérés comme tels car ils étaient ses invités. Le Premier ministre maltais est dans ses petits souliers. Il craint beaucoup plus de possibles représailles que d’être privé de fonds pour faciliter sa réélection.


  James Carabott vient de se voir momentanément affecté à l’antiterrorisme. Il attend des ordres précis qui ne viennent pas. La désorganisation des services de police est totale. Personne ne sait plus à qui obéir et quelle piste suivre. La plupart de ses collègues sont partis à la recherche de leurs indics pour tenter de pêcher quelques infos.


  Cette histoire de pêche lui fait se souvenir de l’incident de la veille. Il décide de descendre à l’embarcadère des ferries où il a remarqué ce drôle de type bardé d’appareils photos et qui ne photographiait rien. Il lui faut moins de dix minutes pour rejoindre les gros rochers sur lesquels l’homme se dissimulait. Il se met à sa place pour tenter de comprendre ce qu’il pouvait bien avoir à faire à cet emplacement précis. En levant son regard au-delà du plan d’eau il constate qu’il a une vue parfaite et dégagée sur l’épave du yacht qui a explosé la veille. Il imagine alors que le gars était peut-être en surveillance. Il ne pouvait pas bien sûr être directement impliqué dans l’attentat puisqu’il était là au moment de l’explosion.


  Il se souvient alors du « plouf » et s’approche du bord. L’eau est trouble à cet endroit et on ne distingue rien au-delà d’un mètre de profondeur. Il s’apprête à quitter les lieux lorsque son attention est attirée par un petit câble noir coincé entre deux rochers. Il s’en saisit et tire dessus avec précaution. Il sent une résistance : il y a quelque chose au bout. Le câble reste coincé un instant et il tente de l’amener à lui sous un autre angle. Soudain apparaît un petit boîtier noir qui ressemble à une télécommande utilisée par les amateurs d’aéromodélisme. Il s’en saisit et ramène à l’autre extrémité un petit cylindre de la même couleur. James n’a aucune idée de ce qu’il tient entre les mains mais il se dit que cela pourrait avoir un lien avec l’attentat.


  Dès cet instant, en bon professionnel il considère les lieux comme une scène de crime et dépose l’objet de sa découverte à terre. Il remonte sur le quai pour héler un policier à qui il emprunte son Motorola pour avertir le quartier général de la police.


  Moins de dix minutes plus tard, les gars de la Special Branch accompagnés de ceux de la police scientifique déboulent sirènes hurlantes. L’aire de stationnement des taxis est bouclée. James fait un point de situation rapide au commissaire qui a pris l’affaire en main. Celui-ci donne des ordres à ses sbires et prend James par le bras pour qu’il le conduise à l’hôtel où il a « logé » le suspect.


  Boulbin a appris la mort de deux personnes et son enthousiasme a soudain disparu. Il vient de boucler sa valise et s’apprête à partir vers l’aéroport lorsque les policiers font irruption dans sa chambre. Il est sommé de déclarer son identité et la raison de son séjour à Malte.


  – « Je m’appelle Jean Parisot, je suis en vacances.


  – Que faisiez-vous hier soir entre 23 heures et minuit ?


  – Je me promenais et je faisais des photos de nuit. »


  Un inspecteur s’est déjà emparé de la sacoche contenant ses appareils afin d’en vérifier le contenu.


  « Peut-on savoir ce que vous faisiez auprès de l’embarcadère des ferries ? »


  Boulbin semble marquer le coup car il pensait que personne n’avait remarqué sa présence. Son inquiétude se lit sur son visage car il réalise soudainement avoir été suivi. Il s’en veut de ne pas avoir remarqué qu’il faisait l’objet d’une filature. Si c’est le cas depuis son arrivée, c’est qu’il a été piégé et que les dés sont pipés d’avance.


  « Je vous l’ai dit, je faisais des photos.


  – Un témoin vous a vu jeter quelque chose à l’eau, pouvez-vous nous dire de quoi il s’agissait ? »


  Boulbin ignore bien sûr que ce quelqu’un n’a fait qu’entendre le bruit de quelque chose qui tombait à l’eau. Il rougit et balbutie.


  – « Je n’ai rien jeté à l’eau ! »


  Le commissaire a suffisamment de bouteille pour savoir que ce type ment. Il invoque les dispositions exceptionnelles et légales que lui procure la loi antiterroriste pour interpeler le ressortissant belge.


  Pendant qu’on conduit le suspect au quartier général de la police, les hommes grenouilles de la marine fouillent les fonds situés à proximité de l’endroit où James a récupéré la télécommande. Ils forment une ligne de quatre plongeurs reliés entre eux. La zone de recherche est relativement limitée et après dix minutes de plongée le CPO71 Cantierri situé à l’extrémité de la filière émerge de l’eau en brandissant d’un air victorieux un petit talkie-walkie jaune.


  Au même moment, un avion de la Lufthansa décolle de l’aéroport maltais. N°1 et N°2 sont à son bord. Depuis l’annonce de deux victimes dans l’incendie de l’Al-Buraq, il n’était plus question de prendre des vols séparés. L’application des procédures d’exfiltration d’urgence devenait impérative. Ils ne se doutent pas que leur chef de mission s’est déjà fait faire aux pattes et que le seul lien qui pouvait le relier à eux vient d’être découvert au fond de la rade. Heureusement, dès la sortie de leur hôtel, ils se sont débarrassés de leur radio dans une poubelle publique située à deux rues de là.


  Lorsque le Captain Raeder croise dans le couloir de l’hôtel son soi-disant voisin belge embarqué par les policiers, il en conclut aussitôt que ses soupçons sur la présence suspecte de l’agent français sont confirmés.


  Comme tous les occupants de l’hôtel, il est interrogé par la police. Cependant sa nationalité lui vaut de l’être plus longuement que les autres clients. Le réceptionniste confirme qu’il n’a pas quitté l’hôtel et qu’on ne l’a jamais vu en compagnie du Belge. Bien sûr, Mickael évite de révéler la véritable identité de ce monsieur Parisot qui n’est pas un brave photographe wallon mais un agent de renseignement français.


  Ce n’est pas le moment de se faire griller. Il a appris par ceux qui l’ont interrogé qu’une des victimes est une jeune suédoise. Il en déduit que son informatrice a été tuée dans l’explosion sinon elle l’aurait déjà contacté pour lui dire ce qui s’est passé. Il rend compte de tout cela en haut lieu et, à sa grande surprise, il reçoit l’ordre contraire de rester sur place et de suivre cette affaire de près.


  Les moyens d’investigation de la police maltaise sont relativement limités pour enquêter sur une affaire d’une telle envergure. Les autorités décident de demander l’aide d’Interpol qui retransmet dans la foulée à la police belge une demande d’identification concernant un de ses citoyens. Moins de 24 heures plus tard, il s’avère que le numéro du passeport belge correspond à celui d’un ingénieur bruxellois qui a été tué deux ans auparavant dans un accident de la route au Congo. Le nom de Jean Parisot est inconnu des services de l’état-civil belge.


  C’est précisément pour éviter ce genre de montage foireux qu’Abysse a été créé. Malheureusement Boulbin n’en fait pas partie. Les égos surdimensionnés des uns et des autres ont permis de l’imposer dans cette mission. De toute évidence, personne n’a tiré les leçons des fiascos du passé. On reprend les mêmes et on recommence toujours les mêmes inepties.


  Les autorités françaises risquent ainsi de se retrouver dans une incroyable panade diplomatique. Elles vont devoir négocier en sous-main avec les Maltais. Il faudra aussi expliquer aux Belges la façon dont l’ARE s’est procurée ces faux documents belges. Si on doit en arriver là, l’Amiral imagine déjà les concessions que les parties adverses pourront exiger.


  À ce stade, il ne peut deviner que son homologue flamand, en général peu coopératif, viendra quelques années plus tard remercier son successeur à la tête de l’ARE. Le fiasco maltais permettra aux Belges de démanteler le « réseau des consuls ». Trois d’entre eux avaient en effet fourni durant des années de faux documents d’identités aux Soviétiques afin de permettre à leurs illégaux de vivre en toute tranquillité à Bruxelles. Ils y ont collecté moult renseignements sur les activités diverses des hauts fonctionnaires de l’Union Européenne et de l’OTAN. C’est en tirant le petit fil du faux-vrai72 passeport de Jean Parisot et les informations concédées par l’Amiral que le SGRS73 va enquêter durant plusieurs années et mettre à jour un formidable réseau de clandestins soviétiques opérant en Europe de l’ouest.


  Les journaux maltais ne tardent pas à dévoiler l’identité du milliardaire libanais et de l’employée tuée dans l’explosion. La photo d’Adnan Khanouchi accompagnée d’un long article s’étale à la une des quotidiens internationaux. Les quelques lignes consacrées à la Suédoise peuvent donner l’impression qu’elle est considérée comme digne de peu d’intérêt. Les journalistes locaux comptent autant d’informateurs au sein de la police que celle-ci a d’indics au sein des médias. Ils sont peu nombreux ceux qui ont vu les corps, mais ils savent qu’il leur sera impossible d’exploiter la moindre photo volée. Il est peu probable qu’un seul journal au monde ait l’audace de publier une photo aussi macabre. Pourtant, la photo de la call-girl dans des dessous des plus affriolants s’affiche déjà en premières pages des tabloïds britanniques largement diffusés à Malte. De nombreux détails, parfois inventés, relatent les soirées chaudes et tumultueuses qui se déroulaient sur le yacht des Kadhafi.


  Après la fouille approfondie des appareils photos et accessoires, les soupçons des enquêteurs deviennent des certitudes. Un inspecteur, surpris du poids inhabituellement léger du téléobjectif, a réussi à en dévisser la tête. Boulbin s’en veut de ne pas s’être débarrassé à temps de cet encombrant support. De toute évidence, l’objectif a servi à dissimuler l’équipement récupéré dans l’eau. Les Services maltais ne sont cependant pas suffisamment performants pour comprendre le fonctionnement de la télécommande et du fin cigare métallique auquel elle est reliée. C’est avec grand plaisir que les spécialistes du Service de déminage britannique viennent leur prêter main forte. Ils identifient rapidement le matériel soumis à leur expertise comme un modem acoustique habilement modifié et miniaturisé. Ce type d’équipement est généralement utilisé dans le cadre des études océanographiques pour déclencher un système de Release74.


  Plus les charges s’accumulent contre lui, plus Boulbin s’enferme dans le silence. Il essaie de gagner du temps en espérant que ses équipiers ont pu quitter le pays sans encombre. La découverte du talkie-walkie a convaincu les enquêteurs qu’il devait être en liaison avec d’autres agents.


  N°1 et N°2 ont pu prendre le dernier vol non soumis à un contrôle rigoureux des passagers. Au fond de sa cellule, leur chef de mission tente tant bien que mal de reprendre ses esprits et de positiver. Après tout, Malte n’est pas une dictature sanguinaire et la torture y est proscrite depuis belle lurette. Il lui suffit d’attendre que la France négocie discrètement sa libération moyennant quelques concessions financières et pressions politiques. Si Boulbin pouvait suivre les discussions qui animent la cellule de crise du ministère de la Défense à Paris, ses espoirs seraient bien vite douchés.


  La brusque rupture de contact entre le chef de mission et la salle opération d’Abysse a immédiatement provoqué la mise en alerte du personnel. Dans le cadre de la lutte contre le terrorisme, la demande de renseignements formulée par la police maltaise concernant un certain Jean Parisot a été relayée par Interpol à tous les services français y compris l’ARE. Le Directeur des opérations manque succomber à une crise cardiaque et n’a d’autre choix que de faire remonter l’information.


  Le ministre Cornu a convoqué l’Amiral pour qu’on lui confirme l’impossibilité de remonter à la France suite à l’arrestation du commandant Boulbin. On lui avait bien assuré que les couvertures des agents clandestins de la cellule Abysse étaient solides.


  « J’espère que votre gars est un dur et qu’il ne va pas craquer au premier interrogatoire. Qu’est ce qui est prévu dans un cas comme çà ?


  – On ne sait pas ce qu’ils ont comme preuve contre lui, mais au pire il est prévu qu’il se présente comme un mercenaire travaillant sous contrat pour une organisation qu’il ne connaît pas.


  – J’espère qu’il a une couverture en béton.


  – C’est peut-être là que nous avons un problème. »


  L’Amiral est visiblement confus et le ministre de plus en plus énervé.


  – « Comment çà un problème ?


  – Le commandant Boulbin est le numéro deux de l’Unité d’Intervention Active mais il n’appartient pas à Abysse. Son IF75 est donc une IF classique qui permet de passer les contrôles ordinaires mais qui risque de ne pas résister à une enquête approfondie. »


  Le ministre sent que l’affaire tourne au vinaigre et il ne cesse de s’agiter comme un lion en cage.


  « Moi, je me fous de savoir qui a pris la décision de mettre ce type sur le coup. Il a merdé, qu’il en assume les conséquences. Qu’il joue le jeu et qu’il assume. Il fera quelques mois de taule et quand les choses se tasseront on négociera discrètement avec les Maltais. »


  L’Amiral sent que l’heure n’est pas à la discussion. Il préfère attendre d’avoir plus de détails sur la situation pour envisager d’autres solutions.


  Les Anglais sont d’autant plus disposés à appuyer leur ancienne colonie qu’ils ont obtenu l’assurance de leurs cousins d’outre-Atlantique que les États-Unis ne sont en rien impliqués dans cette attaque.


  En accord avec la CIA, la DIA, qui a un agent sur place, conserve le leadership sur le suivi de cette affaire qui sent le soufre. Pour autant, elle n’a pas jugé nécessaire de partager certaines informations avec ses correspondants britanniques. Même s’ils ont pu identifier le Français grâce à une photo fournie par eux, ils estiment nécessaire de garder certaines cartes en main. Au moment opportun ils abattront leur jeu pour mettre la pression sur les « Frenchies ».


  Les responsables du Pentagone, surtout les représentants de l’US Air Force, ne décolèrent pas au sujet du refus de survol de leurs territoires par les Espagnols et les Français. Ceux de la CIA se demandent à quel jeu jouent les Français, car il ne fait plus aucun doute à leurs yeux qu’ils sont impliqués dans le sabotage du bateau libyen. Leurs analystes sont déroutés par la mort de Khanouchi le marchand d’armes libanais qu’ils savent être proche de l’entourage du Premier ministre Borgius. Informés par ailleurs de la visite de Tadouri chez Kadhafi, ils subodorent quelques règlements de comptes internes à l’approche des élections présidentielles françaises. Tout ceci explique pourquoi, l’identité réelle du suspect Jean Parisot, un soi-disant photographe belge, va rester cachée aux médias internationaux durant encore plusieurs jours.


  Les murs de l’hôtel de Brienne ne sont pas assez épais pour contenir la fureur du ministre de la Défense ; sans compter que derrière les parois d’un bureau contigu, des oreilles bien affutées sont à l’écoute. Dans l’entourage immédiat du ministre chacun est convaincu que ce pauvre commandant Boulbin va être placé sur le compte des pertes et profits. Plusieurs officiers pensent qu’on ne peut pas faire n’importe quoi au nom de la raison d’État. Un parmi eux, plus opportuniste, estime « qu’à toute chose malheur est bon. »


  À l’Élysée, le Président s’inquiète car cette affaire risque de déboucher sur une crise internationale. Ce pourrait être un Watergate76 à la française si on découvre qu’il était au courant et a approuvé cette opération foireuse. Ses Grandes Oreilles écoutent tous azimuts et tentent de prévenir d’éventuelles fuites.


  À Matignon, le cabinet noir est en pleine effervescence. JP Bossuet, le chargé de communication est dans tous ses états depuis l’annonce de la mort de Khanouchi. Il ignore ce qui s’est vraiment passé et il est persuadé que le Libanais était personnellement visé. Si cela s’avère exact, c’est que ceux qui l’ont tué étaient peut-être au courant de leurs petits arrangements. Aucun contact direct n’ayant eu lieu entre le milliardaire et Borgius, c’est lui qui servira de fusible si Ben Soussi dévoile le contenu de sa conversation avec Khanouchi.


  L’attention du monde entier reste pourtant fixée sur les dégâts occasionnés par le bombardement américain sur Tripoli et seule la presse maltaise semble vraiment s’intéresser à l’explosion de l’Al-Buraq et à ce suspect belge.


  

    


    

      71 CPO : Chief Petty Officer : équivalent du grade de maître dans la Marine Nationale.


    


    

      72 Les “faux-vrais” passeports : sont des documents vierges volés ou délivrés par une administration. On y adjoint une identité créée de toute pièce. Les “vrais-faux” sont entièrement fabriqués par des spécialistes maison. Ils sont en général moins fiables et utilisés dans des pays qui ne possèdent pas de moyens de contrôle efficaces. Les usurpations d’identité utilisées par le MOSSAD, sont plus fiables. Ce sont celles utilisées par les agents d’Abysse. Contrairement aux autres elles résistent à un contrôle sur le lieu de naissance.


    


    

      73 SGRS : Service Général du Renseignement et de la Sécurité belge.


    


    

      74 Release : déclencheur sous-marin activé par un modem acoustique permettant de libérer des capteurs (de courant, de température etc…) posés sur le fond des océans pour les récupérer en surface.


    


    

      75 IF : Identité Fausse


    


    

      76 Watergate : Affaire d’espionnage politique américaine qui aboutit en 1974 à la démission du Président Richard Nixon.


    


  




  *


  Chronique d’un scandale annoncé


  N°1 et N°2 sont discrètement exfiltrés dès leur descente d’avion à l’aéroport de Stuttgart. Ils ne connaissent pas le type qui les accueille et se présente à eux comme un colonel de « Romainville ». Ce qui signifie qu’il appartient à la Maison et qu’il est officiellement mandaté pour les prendre en charge. Leur chaperon n’a même pas un mot de bienvenue.


  L’atmosphère pesante qui règne dans la voiture a éveillé chez eux quelques sentiments d’appréhension. Ils ne se sentent soulagés qu’en franchissant le pont de Kehl qui marque leur entrée sur le territoire français. N°1 qui connaît bien la région de l’Est d’où il est originaire réalise qu’ils ne prennent pas la direction de Paris. Ils dépassent Strasbourg et le chauffeur s’engage sur une route sinueuse qui traverse les vignobles alsaciens et semble les mener à travers la forêt vosgienne vers le château du Haut-Kœnigsbourg. Ils ont l’habitude d’être débriefés au retour de mission et de se mettre au vert pour un temps. C’est pourtant bien la première fois qu’ils ont droit à de telles précautions. Le chauffeur bifurque brusquement sur un chemin de terre qui forme un étroit sillon au milieu d’une plantation de sapins de plus en plus dense. Au bout d’un quart d’heure sur cette piste chaotique ils débouchent sur ce qui ressemble à un pavillon de chasse.


  Plusieurs véhicules sont garés sur une sorte de parking en terre battue. Le chalet en bois comprend deux étages sobrement décorés de trophées de sangliers et de cerfs, dont un splendide bois à 14 pointes. Les deux agents ont au passage la même moue dubitative. Habitués à la chasse à l’homme, ils tuent par devoir, ils n’ont que du dédain pour ceux qui massacrent de si magnifiques bêtes par plaisir. On les fait attendre dans un immense salon qui donne sur un balcon d’où on a, par beau temps, une superbe vue sur toute la plaine alsacienne. Ce jour-là, il fait gris et relativement froid pour la saison. L’épais brouillard qui recouvre le Ballon d’Alsace n’augure rien de bon. Une grande table occupe le centre de la pièce et un feu de bois crépite dans une vieille cheminée.


  Dix minutes plus tard, les pontes entrent dans la pièce. Seul le colonel Flavini leur patron vient leur serrer la main et les invite à s’asseoir d’un côté de la table.


  Le Directeur des Opérations Champollion, Legoff le colonel commandant l’Unité Intervention et Flavini s’installent en face. Alors qu’ils sont censés mener le débriefing, leurs mines déconfites leur donnent plutôt un air d’accusés. Ils sont conscients d’avoir désigné comme chef de mission l’homme par qui le scandale risque d’arriver. À cet instant les agents ne savent pas encore que le commandant Boulbin a été intercepté par la police maltaise.


  Le général prend la parole :


  « Bien messieurs, nous sommes là pour parler de l’opération Abalone. Pouvez-vous retracer dans le détail votre action et votre emploi du temps depuis votre départ de France ? »


  Durant plus d’une heure, les opérateurs expliquent ce qu’ils ont fait durant cette dernière semaine d’opération. À chaque étape, Flavini insiste pour plus de précisions sur les ordres qu’ils ont reçus de leur chef de mission. Visiblement, il est de leur côté et tente de mettre en exergue leur rôle de simples exécutants.


  Legoff, le chef du SI insiste longuement sur la phase cruciale de l’évacuation du navire.


  « Est-ce que c’est vous qui deviez donner le top du déclenchement des explosions à Boulbin ? »


  N°1, le chef d’équipe, commence à s’agacer du ton suspicieux avec lequel on leur pose toutes ces questions. Il répond sans détour.


  « Notre rôle consistait à rendre compte de ce que nous voyions depuis notre poste d’observation.


  – Continuez.


  – Dès que j’ai reçu la confirmation que l’appel téléphonique passé à l’Al Buraq avait bien été réceptionné par le personnel de bord, j’ai rendu compte au Commandant. J’ai entendu clairement dans mes écouteurs les ordres d’évacuation suivis par les passagers. Il y avait à bord bien plus de personnes que les seize initialement prévues, on en a compté une trentaine environ. À aucun moment nous n’avions été avertis qu’une réception était organisée sur l’Al Buraq. Je l’ai annoncé au chef en précisant qu’il était impossible de savoir s’il restait des gens à bord. Je pense que c’est ce qui l’a décidé à actionner la première charge afin de faire évacuer d’éventuels retardataires.


  – Et vous avez vu d’autres passagers sortir après cela ?


  – Non, c’est le contraire qui s’est produit. Il y a eu une sorte de confusion. J’ai constaté que des membres de l’équipage voulaient remonter à bord. Ils ont peut-être pensé qu’il n’y avait qu’une seule bombe qui venait d’exploser.


  Le général se tourne alors vers Legoff.


  – Quel était la teneur exacte du message envoyé pour provoquer l’évacuation ?


  – Le message était diffusé en anglais et en arabe et il annonçait qu’il y avait une bombe à bord.


  – Sans préciser qu’il y en avait deux ? Ceci explique donc pourquoi les gens ont voulu remonter sur le bateau. »


  N°1 rajoute pour plus de précisions « J’ai averti le commandant Boulbin que des gens voulaient rejoindre le pont du bateau. C’est à l’instant où un homme d’équipage tentait de bloquer le passage sur l’échelle de coupée que la seconde explosion a eu lieu avec le déclenchement immédiat d’un incendie. Les pompiers arrivés un peu plus tard n’ont rien pu faire pour l’éteindre. Nous avons appliqué à la lettre le plan d’éclatement prévu qui était de s’exfiltrer aussitôt après la destruction de l’objectif.


  – Et vous n’avez plus eu de contact avec votre chef d’équipe à partir de cet instant ?


  – Non. »


  Au regard interrogateur de ses hommes, Flavini estime qu’il est temps de leur révéler la triste nouvelle.


  « Boulbin a été arrêté à Malte. »


  Il est évident qu’aucun des deux agents n’est en mesure d’expliquer dans quelles circonstances cela s’est passé puisqu’ils ont rompu tout contact avec leur chef dès la seconde explosion. Ils apprennent aussi que deux morts sont à déplorer et que cela complique considérablement la donne. Comme pour s’exempter du mauvais choix qu’ils ont fait, Champollion et Legoff conviennent que l’échec de la mission n’est dû qu’à un de ces hasards qui peuvent anéantir les opérations les mieux préparées.


  La faute à pas de chance, comme ils disent.


  Flavini est pourtant satisfait de ce débriefing qui exempte Abysse de toute critique. Ses hommes ont fait le boulot et il n’y a rien à leur reprocher. Il demande l’autorisation de se retirer avec eux pour leur donner les consignes à suivre. Champollion acquiesce sans même un mot de remerciement ou même de réconfort.


  Ils devront conserver le secret le plus total sur cette opération. Ils comprennent qu’il en va de leur intérêt et de leur survie de clandestin. Le chef d’Abysse n’a aucune idée de l’avenir de son groupe et il se doute bien que son unité risque de se retrouver sur la sellette suite à ce fiasco aux lourdes conséquences. Il ordonne à ses agents de reprendre leurs activités de couverture et de rester à l’écoute. Ils sont reconduits en gare de Strasbourg d’où ils se séparent sur un simple geste de la main pour partir dans différentes directions. Chacun ignorant la destination de l’autre jusqu’au prochain regroupement.




  *


  Il ne faut jamais se montrer difficile sur les moyens de se sauver de l’étripade Voyage au bout de la nuit –


  Louis-Ferdinand Céline


  Les conseillers juridiques de l’ARE planchent déjà en comité restreint pour trouver un avocat de haut niveau ayant une bonne connaissance des procédures anglo-saxonnes. Le système judiciaire maltais est en effet fortement influencé par la common law largement répandue au sein du Commonwealth dont Malte fait partie.


  Un consensus se dégage pour désigner Me François Maertens du barreau de Bruxelles. On ne lui connaît aucune accointance avec l’ARE et il a, par le passé, défendu avec succès des mercenaires belges impliqués dans une tentative de coup d’État en Afrique. Sa nationalité et sa proximité avec l’extrême droite wallonne renforceront le sentiment des autorités maltaises qu’elles ont peut-être bien affaire à un de ses condottieres des temps modernes. Encore faut-il que Boulbin ne craque pas et s’en tienne à sa légende bidon.


  Ce qui n’apparaît pas dans le curriculum vitae officiel du ténor du barreau belge, c’est le contenu de notes compromettantes que les Services français possèdent sur lui. Ils ont de quoi le contraindre discrètement et efficacement à coopérer, et ce au moindre coût. L’avocat devra non seulement se présenter en qualité de défenseur de l’accusé mais il devra aussi assurer le rôle plus compromettant d’agent de liaison entre le Service et Boulbin. Ce dernier n’est pour l’instant retenu dans les geôles maltaises que sous le chef d’accusation de faux et usage de faux en raison de son passeport contrefait. C’est suffisant pour le maintenir un certain temps en garde à vue. En attendant les enquêteurs maltais tentent d’accumuler suffisamment de preuves pour l’inculper dans l’attentat contre le bateau libyen.


  Inutile de dire que les écoutes satellitaires de l’ARE sont concentrées sur les nombreux échanges téléphoniques entre Malte et Tripoli. En épluchant les rapports quotidiens qui leur sont fournis, Champollion et Legoff réalisent que Kadhafi met une énorme pression sur les autorités maltaises pour qu’on lui livre le suspect. Si les Maltais cèdent à cette demande, le pauvre Boulbin, « les couilles dans l’étau », ne tiendra pas longtemps et le scandale finira par éclater. La France sera non seulement accusée d’avoir tué deux innocents mais également d’avoir perpétré un attentat dans un pays ami.


  C’est là, pour l’instant, le seul vrai souci des autorités françaises. Elles pensent, un évènement chassant l’autre, que les quotidiens nationaux ne prêteront guère d’attention à ce qui n’est pour l’instant qu’un gros fait divers.


  Pour le colonel Legoff, sa mission du moment s’avère autrement plus compliquée. Comment va-t-il rassurer l’épouse de son adjoint et justifier l’absence prolongée de son mari ? Mme Boulbin, fille de marin, est une de ces femmes opérationnelles qui soutiennent leur époux et qui comprennent leur engagement au service de la Nation. Il n’est pas envisageable de lui donner les vraies raisons de cette absence au risque de dévoiler ce qui reste pour l’heure un secret d’État. Legoff se fait un devoir de lui transmettre régulièrement des nouvelles concernant la bonne santé de son mari qui du fait de sa mission se trouve dans l’impossibilité de la contacter.


  Quelques fuites savamment organisées et diffusées par des organismes gouvernementaux ont orienté l’intérêt des médias vers une probable opération de la CIA. Certains journaux français qui se targuent d’être à la pointe du journalisme d’investigation se sont lancés dans la recherche d’informations.


  Le Globe, un des quotidiens de référence français comptant près de deux millions de lecteurs a mis sur le coup son chroniqueur vedette Alvin Pinel. Chargé de la rubrique police, il s’est forgé un solide réseau d’informateurs au sein du ministère de l’Intérieur. La plupart des scoops qui l’ont propulsé sur le devant de la scène médiatique ne sont bien souvent que le résultat de règlements de comptes internes. Toutes les balances en col blanc de Paris détiennent son numéro de téléphone. La guerre des polices se fait bien souvent par Pinel interposé. Les casseroles des uns étalées au grand jour favorisent l’avancement des autres.


  Alvin Pinel est un révolutionnaire dans l’âme, il est tombé tout petit dans le chaudron communiste. Trotskiste de cœur, il a plutôt un look stalinien avec sa grosse moustache bien taillée et ses cheveux soigneusement peignés en arrière. Ses petits yeux scrutateurs en forme d’amande respirent la malice. Il partage avec l’homme de Moscou ce même regard espiègle. C’est sûrement là que s’arrête la comparaison, car lui n’a rien d’un dictateur sanguinaire. Il veut sauver le monde avec ses mots et sa plume. Pourtant il a l’âme du chasseur pour ne pas dire celle d’un tueur. Il use habilement de mots qui peuvent faire autant de mal qu’une balle et il se plaît à décocher ses traits mortels sur ses ennemis.


  Il se veut chevalier blanc au service des grandes causes et cependant il n’est pas sans reproche. Il veut défendre la veuve et l’orphelin mais peut pactiser avec leurs tourmenteurs si cela peut le servir. Il combat le racisme, l’antisémitisme et les violences d’État mais il n’hésite pas à se faire le confident de certains de leurs représentants en quête de rédemption. Pour lui aussi la fin justifie les moyens. L’éthique en matière de journalisme de combat est une notion qui lui est très personnelle et parfois sujette à caution. Lorsqu’il s’exprime en public, ce n’est pas un ténor tonitruant et gesticulant. Son timbre de voix se situe quelques gammes plus bas. Ses paroles sont délivrées sur un ton professoral et souvent perçues par le public comme une vérité universelle. Une connaissance parfaite de ses dossiers lui confère une force de persuasion indéniable.


  En l’engageant, Le Globe pense avoir déniché là un fin limier, raison pour laquelle il a hérité des affaires judiciaires. En réalité sa principale qualité est celle du molosse qui ne lâche jamais prise.


  Si le journaliste sait se faire détester, l’homme est au demeurant fort sympathique. Il est fidèle à ses idées, à ses amis, à sa famille et c’est une qualité appréciée même de ses adversaires et de ses ennemis.


  Chez les politiques qui n’aiment guère son indépendance d’esprit et son côté franc-tireur, c’est la méfiance qui prévaut. L’idée qu’il vaut mieux être de ses amis que le contraire est largement répandu parmi les timorés et opportunistes des ministères et des grandes administrations. Lui, n’aspire seulement qu’à faire partie de l’establishment de ceux dont la parole compte. Il est convaincu que Trotski, son maître à penser, avait raison en affirmant que ceux qui dirigent les esprits dirigent le monde.


  La pêche du jour est maigre. Son indic d’Interpol n’a pu lui fournir que des informations sans intérêt concernant l’attentat de Malte. Le nom de Jean Parisot ne figure nulle part dans ses fichiers, la police belge a indiqué que son passeport était faux. Son principal informateur est le secrétaire général d’un syndicat de police qui, par son statut, a accès à tous les services. Il a promis de se renseigner auprès d’un collègue de la DST77 chargé de la surveillance du microcosme mercenaire en région parisienne. Dans les milieux autorisés de troublantes informations commencent à se répandre sous le manteau.


  En politique, c’est bien connu, tous les coups sont permis. Fief de la droite, la mairie de Paris constitue presque un État dans l’État. Le maire de la capitale ne cache pas ses ambitions politiques et vise la fonction suprême. Il a son propre service de renseignement constitué d’anciens fonctionnaires des services secrets. Ces derniers ont soit démissionné, soit été virés lors du déferlement de la vague rose et rouge. Ils gardent cependant de nombreuses attaches au sein des ministères et des différents services de sécurité. Peu de secrets échappent à leur connaissance, sauf peut-être à cet instant précis celui qui affole le ministre de la Défense et l’Amiral.


  Ce vendredi soir, à l’heure où la plupart des employés de l’Hôtel de Ville ont déserté leurs bureaux, le directeur des espaces verts attend un énigmatique visiteur dans son bureau situé dans les soupentes de l’aile sud. Debout devant sa fenêtre qui donne sur la statue d’Étienne Marcel, l’ex-colonel Carlier est pensif. Pourquoi cet ancien collaborateur de l’Unité Intervention veut-il le rencontrer en urgence ? À 20h précises, on frappe à la porte.


  « Comment allez-vous mon cher ?


  – Très bien mon colonel, je vous remercie de me recevoir.


  – Que me vaut cette visite depuis notre dernière rencontre, cela va faire bientôt deux ans je crois ?


  – Effectivement, je ne me serais pas permis de vous déranger si je n’avais estimé devoir vous rendre compte d’évènements graves. »


  L’informateur joue visiblement sur cette sensibilité propre aux ex-militaires trop heureux de recevoir les marques de respect dues à leurs anciennes fonctions. Le directeur connaît pourtant suffisamment le bonhomme pour comprendre qu’au-delà du devoir, c’est autre chose qui motive sa visite. Il comprend parfaitement que ces révélations sont destinées au Maire et que son rôle ne consiste qu’à transmettre les informations à qui de droit. Tous les anciens de l’ARE et même ceux en activité qui ont besoin de transmettre un message au chef de l’opposition doivent en passer par le bureau des espaces verts. C’est bien sûr ce même bureau qui, au moment venu, pourra leur renvoyer l’ascenseur.


  Le visiteur en vient à dévoiler dans ses grandes lignes l’existence de l’opération Abalone. Il n’en connaît pas lui-même tous les détails mais il insiste sur les conséquences désastreuses de cet échec pour le commandant Boulbin et pour la France.


  Le jardinier en chef ne peut cacher sa surprise face à de telles révélations. Son visiteur remarque une mimique boudeuse et interrogatrice qui se dessine sur son visage.


  – « Douteriez-vous de ma loyauté ?


  – Non, mais tout du moins de votre jugement. »


  Carlier connaît bien Boulbin pour l’avoir eu jadis sous ses ordres. Ce brave homme ne lui a pas laissé un souvenir impérissable et il se demande comment on a pu le nommer chef de mission. Il n’est pas surpris d’apprendre qu’il s’est fait coxé par la police maltaise.


  « Et qu’attendez-vous de la part du Grand ? (C’est sa façon de parler du Maire sans avoir à le nommer).


  – Mon colonel, je ne m’adresse pas à vous en mon nom propre mais au nom de tous nos camarades. Nous ne pouvons accepter qu’on puisse abandonner un officier français ayant agi sur ordre. »


  Le ton sonne faux et il est facile de comprendre que cet homme-là ne compte guère d’amis mais seulement des intérêts.


  « Je vais en informer le maire, mais je ne pense pas qu’il puisse faire grand-chose surtout concernant une affaire que nous sommes censés ignorer. Et même si cela éclatait au grand jour, on ne peut agir en lieu et place du gouvernement ; sans écarter le risque de se voir nous-même éclaboussés par une affaire qui pourrait déboucher sur un scandale d’État.


  – Si la vérité éclate et qu’on prouve que le Président a donné son feu vert à cette opération, c’est un « Maltagate » qui pourrait déboucher sur sa démission ou celle du gouvernement. S’offrirait alors une formidable opportunité pour l’opposition. »


  L’ex-colonel comprend maintenant la vraie motivation de son visiteur. Il estime que cet officier relativement brillant mais surtout extrêmement ambitieux, tente de se refaire une virginité après avoir été mis sur la touche. Comment peut-il être aussi bien renseigné sur une opération clandestine alors qu’il n’appartient plus à l’ARE ?


  Le visiteur prend congé sans grand espoir de voir sa démarche aboutir au résultat escompté. Il a déduit de l’attitude plus que réservée du directeur que l’opposition ne fera rien tant que l’affaire ne sera pas étalée en place publique. Il n’est même pas certain de l’avoir convaincu de sa bonne foi. Ce qu’il pensait être un acte d’allégeance envers la droite gaulliste a été perçu comme une marque de méprisable soumission.


  À Malte, Ben Soussi, qui devait initialement rejoindre Tripoli en urgence, a reçu l’ordre de rester sur place tant que les auteurs de l’attentat ne seront pas extradés vers la Libye. Le chef de la Sûreté libyenne s’est installé dans les bureaux de la Jamahiriya sur Abate Rigord street.


  Moazzam et Hani Kadhafi ont rejoint la capitale libyenne pour se faire sermonner par leur père. Le Guide fait semblant d’avoir découvert à travers la presse internationale la vie dissolue que mènent ses fils. Chadli a reçu l’ordre de mettre sa sœur Amina en sûreté et de se faire oublier. Il a cru bien faire en contactant il Cavaliere, un riche homme d’affaires italien proche de son père. Amina a été hébergée quelque temps dans la magnifique demeure du milliardaire, située dans le nord-est de la Sardaigne. Elle a dû écourter son séjour par crainte des paparazzis qui suivaient à la trace le sulfureux businessman. C’est Ben Soussi qui une fois de plus trouve une solution pérenne. En sa qualité de chef des services de renseignements il est en contact avec la plupart de ses homologues arabes. Un de ces personnages en particulier lui doit son poste, c’est le grand patron de la DGED marocaine78. Homme de l’ombre extrêmement intelligent et discret, le général Slimani a été un témoin privilégié de l’ascension et de la chute des personnages les plus puissants du royaume. Il est devenu le gardien des secrets les mieux gardés du Maroc. De l’exécution du général Oufkir par Ahmed Dlimi, devenu par la suite le chef des services secrets, à la mort « accidentelle » de ce dernier, il en connaît tous les détails. C’est justement par son intermédiaire que Ben Soussi a averti le roi des manigances de Dlimi qui était soupçonné de préparer un coup d’État en liaison avec une puissance étrangère.


  Comme par hasard la France et les États-Unis ont été pointés du doigt. Blanchi sous le harnais avec la protection du tout puissant ministre de l’Intérieur Driss Basri, le général Slimani a fait des services de renseignements marocains un des plus puissants et efficaces du monde arabe. Il entretient d’excellentes relations à l’étranger, notamment avec les pays du Golfe, ce qui explique en partie le colossal budget de fonctionnement dont il dispose.


  Le temps de remplir quelques documents administratifs, Amina la fille de Kadhafi « tuée » dans un raid américain, retrouve la vie sous l’identité de Yasmina Slimani fille adoptive d’un général marocain. Installée en villégiature dans une magnifique villa sur les hauteurs du Djebel Kebir à Tanger, elle tente d’oublier son passé. De son balcon elle a une vue magnifique sur la Méditerranée au-delà de laquelle on peut apercevoir par beau temps les rives de Tarifa.


  Les bateaux franchissant le détroit de Gibraltar en direction de l’est ne lui inspirent que regrets et tristesse. Ils naviguent vers la Libye où une partie d’elle-même a disparue et vers Malte où elle a failli mourir pour de bon. Par contre, ceux qui voguent vers l’ouest représentent l’espoir d’une vie nouvelle. Elle ne pense pas bien sûr aux États-Unis qu’elle déteste mais aux opportunités qu’offre le Canada où elle compte beaucoup d’amis étudiants.


  De sa terrasse située à l’opposé de la grande bleue, allongée au calme au bord de la piscine, elle peut contempler le bouillonnement de la ville arabe qui s’étale au loin dans un voile gris de pollution.


  

    


    

      77 DST : Défense et Surveillance du Territoire


    


    

      78 DGED : (Direction Générale des Études et de la Documentation) service de renseignements et de contre-espionnage marocain.


    


  




  *


  “La vérité, l’âpre vérité.”


  Danton


  Au troisième jour de détention Boulbin reçoit la visite de son avocat. Maître Maertens a été longuement briefé par le général Champollion chargé de superviser et de coordonner le traitement de cette affaire si délicate. Ce dernier a senti comme un sentiment de défiance lorsque l’Amiral lui a confié cette tâche ingrate. Il se sent responsable mais pas coupable.


  Champollion est un arriviste précocement aigri. Maçon sans aucune notion d’architecture, il a été parachuté de la Défense à l’ARE pour verrouiller l’Unité d’Intervention et faire le ménage. Même s’il n’aime pas se salir les mains, c’est sans regret qu’il prend souvent des décisions peu appréciées des opérationnels. Les hommes de terrain lui reprochent tout autant son addiction à l’alcool que son inexpérience. Cette fâcheuse tendance à lever le coude dès onze heures du matin le persuade d’avoir toujours raison et à persister dans ses erreurs.


  Le défenseur belge a tenté en vain de s’associer à des collègues maltais afin de le conseiller sur les subtilités du droit anglo-saxon. Apparemment aucun n’a accepté de peur de représailles libyennes. C’est dire à quel point l’emprise de Kadhafi est forte sur ce petit archipel méditerranéen.


  Dès son arrivée dans le parloir, une petite salle sans fenêtre où l’attend Maertens, Boulbin inspecte les moindres recoins afin de vérifier qu’il n’y ait pas de micros. Il se rassure en constatant que la pièce n’est pas « sonorisée ». Il faut dire que la police locale n’a jamais été confrontée à des affaires de terrorisme. C’était le tout premier attentat à Malte. Elle est plutôt habituée à traiter de problèmes de petite délinquance et de corruption. L’avocat fait aisément comprendre à son client qu’il est mandaté par ses employeurs.


  « Ils vous encouragent à tenir bon. Il faut être patient et attendre que les choses se tassent un peu avant que de discrètes négociations puissent être entamées. »


  Boulbin se sent suffisamment minable pour accepter de faire le dos rond un certain temps mais il n’a pas l’intention de croupir au fond de ce trou à rats. Maertens se fait rassurant avant de recueillir le récit des évènements que ses commanditaires attendent avec impatience.


  « Pouvez-vous expliquer ce qui s’est passé ? Ils veulent tous les détails et j’ai moi aussi besoin d’en savoir un peu plus pour assurer votre défense. »


  Durant ses longs interrogatoires conduits par les policiers maltais, Boulbin a continué de nier toute implication dans cet attentat et reste méfiant. Il doit faire un effort pour se concentrer et faire appel à ses souvenirs parfois confus. Son esprit vague se reflète dans son regard terne et sans éclat. Il entreprend de retracer le cours des évènements depuis son arrivée sur l’île sans oublier de rajouter sur un air gêné « conformément au plan prévu ». Un plan approuvé en haut lieu : il insiste là-dessus, comme pour alléger le poids de ses responsabilités. Maertens décide de ne pas l’interrompre jusqu’au rappel des évènements décisifs pour sa défense.


  – Vous ne saviez pas qu’il restait des passagers à bord du yacht ?


  – Non bien sûr. Il y avait bien trop de monde et il était impossible de compter les gens. Mes hommes m’ont rendu compte de l’appel téléphonique destiné à provoquer l’évacuation mais ils n’ont pu me dire s’il restait du monde à bord. Ils ont compté une trentaine de personnes évacuées. C’est pour cette raison que j’ai déclenché une première petite charge pour faire sortir d’éventuels retardataires. Cela faisait partie du plan.


  – Je comprends, mais pourquoi avoir initié la seconde charge aussi vite sans être sûr que tout le monde soit sorti ?


  – Parce que mes gars m’ont annoncé que des gens tentaient de retourner à bord du bateau. J’ai donc décidé de déclencher immédiatement la seconde charge afin d’éviter que ces gens soient blessés ou tués.


  – Ne vous était-il pas possible alors d’annuler l’opération face à une telle incertitude ? Cela ne faisait-il pas partie des cas non conformes prévus dans votre plan ?


  Raymond semble soudain découvrir un point qu’il aurait dû analyser plus en détail. Il prend alors conscience que l’importante marge de décision qui lui a été laissée et qu’il a reçu comme une marque de confiance était bien trop lourde à assumer.


  « Les seuls cas d’annulation prévus concernaient l’interception ou le contrôle poussé d’un des participants avant l’heure H. Après la première explosion, il restait encore une seconde charge explosive placée dans les flancs du navire. Avec le bateau immobilisé à quai, il aurait été impossible de la récupérer. Dès l’appel téléphonique il n’y avait plus guère moyen d’arrêter le processus. »


  L’avocat reste pensif. Les concepteurs de cette opération ne semblent pas s’être souciés de possible dégâts humains. À cet instant précis, il n’a aucune idée des consignes émises par les donneurs d’ordres.


  « Venons-en maintenant aux conditions de votre arrestation à votre hôtel. Quels sont les chefs d’accusation retenus contre vous ?


  – Je ne sais pas s’ils bluffent mais j’étais certain de ne pas avoir été vu au terminal des ferries. Personne ne pouvait me voir du côté du parking. Et puis pourquoi ne m’ont-ils pas arrêté le soir même ? »


  À cet instant un sentiment de trahison vient soudain assombrir les pensées de Boulbin. Il va désormais hanter ses nuits.


  « Ont-ils des preuves matérielles contre vous ?


  – Oui, ils ont retrouvé le système de télécommande et le talkie-walkie à l’endroit où je me tenais et puis ils ont découvert mon téléobjectif évidé.


  – Est-ce vous qui aviez acheté cette radio ?


  – Non, un de mes agents s’en était chargé.


  – Écoutez, pour l’instant, tout cela vous rend suspect mais rien ne peut vous relier directement aux explosions. »


  Il n’en croit pas un mot mais il lui faut rassurer son client pour éviter qu’il ne désespère.


  « Continuez à nier et à vous en tenir à votre couverture. Il nous faut gagner du temps afin de trouver un terrain d’entente avec le gouvernement maltais. Si vous devez lâcher du lest, passer au second alibi que votre service a commencé à faire fuiter dans les médias. Un mercenaire en mission de renseignement au profit d’un commanditaire inconnu. Vos employeurs ont confiance en vous et vous demandent de tenir bon. Ce sera un peu long mais il vous faut garder confiance.


  – Et mon épouse ?


  – Elle est tenue informée de votre bonne santé et elle est prise en charge. Pour l’instant elle vous croit en mission de longue durée et elle ne s’inquiète pas. »


  Maertens prend congé en gratifiant son client d’une tape amicale sur l’épaule. Il ignore encore qu’au même instant la presse française vient de dévoiler la photo du mercenaire belge Jean Parisot arrêté à Malte dans l’affaire de l’attentat contre le yacht de Kadhafi.


  Même avec des traits tirés et une barbe fournie qui le rend méconnaissable à ceux qui ne l’ont que vaguement connu, madame Boulbin n’a aucun doute sur la vraie identité de l’homme sur la photo.


  Elle n’a même pas à décrocher son téléphone pour demander des explications à Legoff ; on sonne et l’oiseau de mauvais augure se tient sur le pas de la porte. Il affirme bien sûr qu’il vient juste d’être informé de l’arrestation du Commandant Boulbin et qu’il est venu de ce pas la rassurer. Il tente maladroitement de la réconforter en évoquant toutes les qualités de son adjoint et en jurant que le Service fera tout pour récupérer son agent. Il lui fait promettre le silence absolu afin de préserver les intérêts de son mari et permettre d’entamer des négociations discrètes. Il croit bien faire en terminant son petit laïus par cette phrase qui dénote par là son peu de finesse psychologique : « Et puis c’est Malte, ce ne sont pas des sauvages là-bas ! »


  À l’ARE comme au ministère de la Défense on peste contre celui de l’Intérieur qui aurait autorisé la diffusion de la photo reçue par l’intermédiaire d’Interpol. Elle n’aurait dû être distribuée que de façon restreinte aux services intéressés.


  Comment cette photo a-t-elle pu parvenir aussi vite aux journalistes ?


  Bien sûr le ministre Faulx ne comprend pas pourquoi la publication du portrait d’un mercenaire belge intéresse à ce point ses collègues de la Défense. Il faut le mettre dans la confidence et c’est à son collègue Cornu de s’en charger.


  Il n’est même pas possible de lancer une chasse aux indics au risque de dévoiler la véritable identité et fonction du suspect détenu par la police maltaise. Le délégué général du syndicat de police à l’origine des fuites peut dormir sur ses deux oreilles, son journaliste traitant lui revaudra certainement cela.


  Le rapport de Maertens à l’Amiral et à Champollion se veut optimiste. Boulbin tient bon et il ne lâchera rien. Ses conditions de détention sont correctes et les autorités maltaises paraissent plutôt accommodantes. Ces faits rapportés au Ministre Cornu n’ont pas le même effet que sur l’Amiral. Celui-ci veut négocier au plus vite et en secret avec le gouvernement maltais en demandant l’appui des Britanniques. Le ministre mise au contraire sur le silence et la solidité de Boulbin pour gagner du temps et laisser passer l’orage. Cornu n’aime pas qu’on le contredise et ne veut rien entendre aux arguments défaitistes de ces abrutis de l’ARE.


  « Et puis quand bien même ; on niera, on dira qu’il a agi sans ordre. Ne peut-on pas le rayer des effectifs, même temporairement ? Il a merdé qu’il assume ! Il peut bien tenir quelques semaines en taule, ce n’est pas la mer à boire ! »


  Si Legoff se porte garant de Mme Boulbin, il a souligné que tôt ou tard, il y aura bien quelqu’un pour claironner sur tous les toits que le mercenaire belge est en fait un agent de l’ARE.


  L’Amiral sent que le ministre est en train de péter les plombs et il envisage le pire qui est encore à venir. Il ne se trompe guère car l’avertissement de Legoff est en train de prendre forme dans l’esprit d’un homme qui est décidé à franchir le Rubicon. Personne ne peut soupçonner que c’est par cet homme de l’ombre que le scandale va éclater.




  *


  De tous les genres littéraires, le policier est le plus artificiel, car dans la réalité, les crimes ne sont pas résolus par des raisonnements, mais par des délations.


  Jorge Luis Borges


  Ce curieux personnage a appris le sort peu enviable qu’on réservait au commandant Boulbin. Les politiciens sont donc prêts à sacrifier un officier sur l’hôtel de la raison d’État sans que cela ne choque personne. Il en a assez d’obéir à un pouvoir qu’il juge dépravé. Il refuse de se voiler la face en de telles circonstances et ne peut que constater l’enlisement des autorités. Pour lui, croyant et pratiquant, l’obéissance sans conscience serait un pur acte de trahison envers un frère d’armes.


  Il est passé de l’ombre à la pénombre et semble bien informé sur les luttes intestines qui se trament dans les arcanes du pouvoir. Il est surpris de constater qu’à Matignon, on ne s’intéresse guère à cette affaire mais qu’on déplore amèrement la mort de ce Khanouchi. Il s’agace de voir le conseiller en communication JP Bossuet affecté par la disparition du milliardaire libanais. Il en connaît cependant la raison. Le conseiller a été invité en mai dernier sur le yacht de Khanouchi pour assister au grand prix de Monaco. Il a certainement succombé au charme de son hôte et a été adoubé comme l’intermédiaire incontournable entre Borgius et l’affairiste international.


  Les luttes de pouvoir et d’intérêts ne sont pas l’apanage des seuls ministères régaliens. Elles constituent également le quotidien des principales rédactions en quête du meilleur scoop de l’année.


  Giorgio Mariani du journal satirique La Cane déchaînée s’est contenté de relayer des infos savamment distillées sous le manteau par les embrouilleurs du ministère de la Défense. Il est encouragé dans cette voie par sa rédaction qu’il juge au début trop timorée. Puis il découvre rapidement une évidente proximité entre certains de ses confrères et l’entourage du Président. Il y voit là un réel conflit d’intérêts. Il estime que l’esprit du journal qui se veut à la fois provocateur et indépendant est en passe d’être sacrifié. La Cane risque d’y perdre son âme sinon son esprit.


  À la demande de sa rédaction, il doit, dans l’affaire de Malte, appuyer la thèse du mercenaire belge au service d’une puissance étrangère. Il a bien tenté de glaner des éléments d’informations plus crédibles auprès de confrères et néanmoins concurrents mais eux aussi ont été orientés sur de fausses pistes. Conscients d’être manipulés par le pouvoir, Mariani et Pinel décident dès lors de travailler de concert. Ils le font dans leur propre intérêt tout en espérant faire jaillir la vérité. Il faut dire qu’au-delà de leurs apparentes divergences dues à leurs positions respectives, un lien très fort unit Mariani, Pinel et Bossuet. Tous trois sont d’anciens camarades de la Ligue communiste révolutionnaire et conservent leurs convictions trotskistes bien chevillées au corps. Ils n’ont jamais rompu le contact même s’ils se sont engagés sur différents chemins de traverse pour continuer une lutte dont ils ne voient toujours pas la fin.


  Mariani est le fils d’un journaliste italien qui a participé à la création du parti communiste de son pays. Plusieurs fois emprisonné puis représentant de l’Italie au Komintern, son père a dénoncé les dérives staliniennes. Il a trouvé refuge en France où est né son fils Giorgio. Il a facilement obtenu un emploi au sein d’un journal de gauche dans lequel on lui a confié la rubrique internationale. C’est donc tout naturellement que le jeune Giorgio marche aujourd’hui dans les pas de son père qui entre temps s’est converti au socialisme.


  Le fils rêve lui d’un socialisme à visage humain. De la génération des soixante-huitards, il a pris part à tous les combats contre la guerre d’Algérie et celle du Vietnam. Son maître mot est Liberté qui revient sans cesse dans ses moindres conversations. Admirateur inconditionnel de Che Guevara il ne rêve que du Grand Soir, un moment tant attendu où les masses populaires descendront dans les rues pour renverser un pouvoir bourgeois dépassé. Comme tous les jeunes de son âge à l’esprit rebelle, Giorgio a été attiré par le trotskisme qui était à la mode en ce temps-là. Il a participé activement au journal de la LCR et c’est à cette occasion qu’il a fait la connaissance des camarades Pinel et Bossuet.


  Bossuet qui a commencé comme pigiste à Rouge79 a viré au vert avec le temps. Il estime que le combat de la classe ouvrière doit dorénavant céder sa place à celui des mouvements écologistes mieux à même de contester le nouvel ordre mondial. En s’engageant dans le journalisme de dénonciation, ses deux compères ont quant à eux décidé de continuer la lutte à leur façon. Dopés par l’affaire du Watergate, ils rêvent de faire tomber des têtes en prenant celle du quatrième pouvoir. Toutes les occasions sont bonnes pour cela et la nouvelle position de leur camarade au sein du pouvoir exécutif va leur offrir une opportunité inespérée.


  Bossuet est devenu leur partenaire infiltré au cœur de l’appareil d’État, celui-là même qui les espionne et qui tente de les museler.


  Le ministère de la Défense n’est pas le seul à essayer d’étouffer un scandale qui menace d’éclater. À l’Élysée, la cellule antiterroriste surveille de bien dangereux fouille-merde qui tentent depuis un certain temps de percer à jour les petits secrets d’alcôves du Président. Mariani et Pinel sont dans le collimateur et font l’objet d’une écoute et d’une surveillance accrue. Ils apparaissent respectivement dans les compte-rendus d’écoutes sous de doux noms de code, Ascaris et Lombric.


  Les échanges téléphoniques réguliers qu’ils entretiennent avec Bossuet ont automatiquement inclus ce dernier sur la liste des écoutes.


  

    


    

      79 Rouge : hebdomadaire de la LCR paru de 1968 à 2009.


    


  




  *


  Quand le loup sort du bois


  Vers 22h, Mariani reçoit un curieux appel téléphonique. La voix qui lui demande de s’identifier a un drôle de timbre métallique et provient à coup sûr d’un modificateur de son.


  « Je sais que vous vous intéressez à un certain sujet et je suis en mesure de vous fournir d’importantes informations.


  – De quoi s’agit-il exactement ?


  – Je ne peux pas en parler au téléphone. Si vous êtes preneur, rendez-vous dans quinze minutes dans le bartabac situé au bas de chez vous. »


  Avant que le journaliste ne puisse répondre, son correspondant a déjà raccroché. Mariani a toujours plusieurs fers au feu et n’a donc aucune idée de ce dont il s’agit. Il hésite à sortir de son petit confort ; sa compagne a préparé le repas du soir et son verre de Lagavulin est à peine entamé. Il a son propre réseau d’informateurs et il est assez rare que des inconnus se proposent de lui fournir des renseignements de cette façon. Etait-ce aussi une façon de lui faire comprendre que son téléphone était sur écoute ?


  Sa curiosité en est suffisamment aiguisée pour qu’il daigne faire un effort et descendre de chez lui. Il vit au dernier étage d’un immeuble cossu du XIVe arrondissement avec une superbe vue sur la canopée du parc Montsouris.


  La plupart des clients du bar sont des habitués. Il connaît bien le patron qui le fournit en cigarettes et lui livre en sus gratuitement les potins du quartier.


  En entrant, Mariani dévisage les quelques poivrots habituellement attablés ou avachis au coin du zinc, sans y repérer de visages inconnus. Moins de cinq minutes plus tard, le barman lui fait signe qu’on le demande au téléphone.


  « Mariani, j’écoute ?


  – Monsieur Mariani, prenez très au sérieux ce que je vais vous dire. »


  Le ton est presque menaçant et le journaliste qui s’est fait pas mal d’ennemis sent son pouls grimper rapidement.


  « Je vous écoute ?


  – Vous suivez semble-t-il l’affaire de l’attentat de Malte. Je vous confirme, et ce n’est pas une plaisanterie, que l’homme arrêté là-bas n’est pas un mercenaire belge mais un officier de l’ARE envoyé par le gouvernement français. Publiez cela.


  – Mais qu’est ce qui m’assure que ce n’est pas une blague ? Vous comprenez bien que je ne peux pas faire paraître une pareille information sans preuve à l’appui.


  – Je vous donne un nom ; commandant Boulbin. Creusez l’info et vous verrez. Je vous transmets les coordonnées téléphoniques de son épouse, demandez-lui donc où se trouve son mari en ce moment. »


  Le journaliste griffonne rapidement le numéro sur une serviette en papier.


  « Comment puis-je vous contacter ? Donnez-moi au moins un numéro.


  – C’est moi qui vous contacterai. Bonne soirée. »


  Mariani reste bouche bée et semble rêvé tout éveillé. Il lui faudra plus qu’un verre de whisky pour trouver le sommeil.


  Le lendemain matin, il arrive tout excité à la rédaction de son journal. Contrairement à ses habitudes, il prend à peine le temps de frapper à la porte du rédacteur en chef. Le souffle court, il lui annonce une nouvelle qui devrait propulser l’hebdomadaire en tête des ventes. L’implication de Mariani dans plusieurs affaires fumeuses ne plaide malheureusement pas en sa faveur et ses annonces de scoop sont l’objet de suspicion de la part de ses chefs et de railleries de ses collègues. Comme beaucoup de journalistes, il a beau avoir de nombreuses sources il s’est plusieurs fois laissé abuser.


  Son boss lui demande de mettre la pédale douce et de vérifier plutôt deux fois qu’une ses informations. Pour l’instant, en l’absence de preuves solides le journal s’en tiendra à la version officielle. Spécialisé dans les scandales politico-financiers le journal préfère évoquer une action de la CIA en coordination avec les représailles américaines sur Tripoli.


  L’excitation laissant place à la frustration, le pigiste décide dans l’après-midi d’appeler son camarade Pinel au Globe. Ce dernier dispose d’une marge de manœuvre beaucoup plus large. Ses récents succès lui valent la confiance absolue de ses supérieurs, ce qui n’exclut pas cependant une certaine méfiance. Pinel a toujours été de bons conseils et n’a jamais rechigné à partager certaines informations avec son copain sur des affaires complexes. C’est également pour eux le seul moyen de recouper des informations provenant de sources différentes.


  « Appelle le numéro que le type t’a donné. Tu verras bien la réaction de cette dame. Tu lui poses simplement la question de savoir si elle a des nouvelles de son époux.


  – OK, je fais çà et je te tiens au jus. »


  Mariani se dépêche de se rendre à une cabine téléphonique pour vérifier les dires de son informateur anonyme.


  Entre-temps l’opérateur chargé des écoutes élyséennes transmet en urgence à son superviseur un compte rendu alarmant :


  « 15h45 : Ascaris appelle Lombric au sujet de l’attentat de Malte et lui annonce qu’il détient une information concernant un agent français (Cdt Boulbin) qui serait impliqué. Il va appeler l’épouse de celui-ci. Leur source demeure inconnue mais serait française ».


  Le sens caché dans les appellations choisies démontre à quel niveau d’estime les surveillants des écoutes tiennent leurs cibles. Les responsables de la cellule anti-terroriste n’étant au courant de rien dans cette affaire jugent qu’il est préférable de faire remonter l’info au plus haut.


  Dès qu’il reçoit la nouvelle, le Président passablement agacé fait convoquer en urgence son ministre de la Défense. Celui-ci tente désespérément de préserver l’encombrant secret sous le couvercle hermétique d’une cocotte-minute prête à exploser. Il a beau ouvrir plusieurs soupapes de surpression, rien n’y fait. Cornu se doute bien au ton et à l’urgence annoncée que les nouvelles ne sont pas bonnes. Il grimpe quatre à quatre les marches du grand escalier afin de se donner de l’assurance, traverse l’antichambre comme l’éclair et jette à peine un regard au conseiller spécial qui occupe le bureau des aides de camp. Ce dernier tient son rôle en si haute estime qu’il a toujours refusé de jouer le garde-chiourme. Le ministre en est conscient, il frappe et entre sans attendre dans le bureau présidentiel.


  Le Président est debout face à la fenêtre grande ouverte et sans même inviter son visiteur à s’asseoir, s’exclame :


  « Charles, je crains que cette histoire nous pète à la figure sous peu. »


  Nul besoin de faire un dessin ; Cornu a déjà deviné de quoi il s’agit. Il tente de prendre la parole lorsque le Président hausse le ton.


  « La presse est déjà sur l’affaire et s’apprête à interroger l’épouse de votre gars. Il faut tenter de colmater cette brèche tant qu’il est encore temps. Il va vous falloir aussi trouver d’où viennent ces fuites, ce ne peut être que dans votre service ou à l’ARE. »


  Abasourdi par ces nouvelles qui le déstabilisent un peu plus chaque jour, le ministre prend cette dernière remarque comme une sorte de désaveu. L’heure n’est pas à la tergiversation.


  « Très bien Monsieur le Président, je m’en occupe. »


  Sitôt arrivé au ministère, il fait passer le message à l’Amiral qui charge Legoff de jouer franc jeu avec Mme Boulbin.


  Mariani a tenté en vain de la joindre au téléphone durant tout l’après-midi. Médecin pédiatre à l’hôpital Necker elle ne rentre chez elle qu’en fin de soirée. Il est presque 20h lorsqu’elle remarque un homme qui fait le pied de grue au pied de son immeuble. Elle reconnaît Legoff qui vient vers elle avec un sourire contrit. Ses bonnes manières, qu’il prodigue sans retenue en présence des dames de la bonne société, le retiennent de faire le baisemain en pleine rue, il se contente d’une petite courbette en serrant la main qui lui est tendue.


  « Bonjour Madeleine, auriez-vous quelques instants à m’accorder ?


  – Bien sûr colonel. Je passe devant », dit-elle en tapotant le code d’accès de l’énorme porte d’entrée de l’immeuble.


  Le couple habite un grand appartement au 5e étage d’un splendide immeuble haussmannien situé avenue de Breteuil. Madeleine s’attend à ce que l’officier lui apporte de bonnes nouvelles. Bien que fatiguée par une longue journée de labeur auprès des enfants malades, elle affiche un petit sourire de politesse.


  Elle s’apprête à proposer un verre à son hôte. Il lui paraît bien plus guindé et emprunté que d’habitude, soudain le téléphone sonne.


  « Excusez-moi, je suis à vous dans un instant, dit-elle en s’emparant du combiné. Comment ça ? Si je sais où est mon mari ? Mais qui êtes-vous ? »


  Legoff vient de se faire coiffer sur le fil et à force de mimiques affolées et de grands gestes, il fait comprendre à Madeleine de raccrocher. Elle s’exécute avec un geste d’incompréhension.


  Homme de terrain, habitué à donner des ordres sans contestation aucune, le colonel a généralement un certain sens de la diplomatie. Pourtant à cet instant il paraît plutôt désemparé. Il met un petit instant à se ressaisir et se lance dans des explications qui ne rassurent guère Madeleine.


  Le fait que l’affaire soit traitée au plus haut niveau de l’État ne paraît pas la rassurer pour autant. Madeleine, comme beaucoup de femmes de militaires, prend sur elle et assume sa condition avec courage. Elle ne répondra pas aux sollicitations des médias et restera muette y compris auprès de sa famille. Elle s’en remet désormais à Dieu pour sauver son mari.




  *


  Lorsqu’on a trop travaillé sur une enquête, lorsqu’on a trop lu et relu, lorsqu’on a trop examiné et contrebalancé les théories, on ne sait plus rien.


  Philippe Labro


  Mariani a fait chou blanc. Il pensait jouer sur la surprise afin de soutirer quelques informations à Mme Boulbin. Elle aurait pu confirmer l’hypothèse suggérée par son indic. L’épouse d’un espion doit être parfaitement briefée sur la conduite à tenir avec les journalistes. Il sent qu’il n’obtiendra pas grand-chose de ce côté-là et n’est pas du genre harceleur.


  Il confie ses craintes à Pinel qui, lui aussi, navigue à vue. Celui-ci semble particulièrement à l’aise dans ce milieu glauque de l’information sous-terraine. Il rassure son camarade en lui annonçant qu’ils ont rendez-vous avec une de leur connaissance haut placée au sein du ministère de l’Intérieur. Ce soir-là ils n’apprennent rien qui puisse les faire progresser dans leurs investigations. Leur correspondant paraît fort intéressé par les révélations de Mariani concernant l’implication d’un officier de l’ARE dans l’affaire maltaise. Le dîner copieusement arrosé qu’ils partagent avec le haut fonctionnaire a au moins l’avantage de leur procurer un sommeil paisible qu’ils ne retrouveront pas de sitôt.


  En effet, le lendemain matin, ils rejoignent leurs rédactions respectives sous le regard quelque peu goguenard de leurs confrères. Convoqués par leurs supérieurs, ils reçoivent à la figure, en guise de dégrisement, les deux hebdomadaires du week-end qui affichent à leur Une ce qui s’annonce comme un scoop : « Le mercenaire belge arrêté à Malte et soupçonné d’être impliqué dans l’attentat contre le yacht de Kadhafi serait un officier des services secrets français ».


  À l’appui de ce titre ravageur s’ajoutent deux photos. L’une montrant l’homme barbu arrêté à Malte et l’autre celle d’un fringant capitaine parachutiste en grande tenue lors d’une cérémonie aux Invalides. Il est facile de s’apercevoir qu’il s’agit du même individu. Son identité n’est cependant pas dévoilée et l’emploi du conditionnel laisse encore planer un soupçon de doute.


  Pinel essaye de se rattraper aux branches en affirmant qu’il a le nom de cet homme. Son rédac chef n’en a cure et lui réplique sèchement.


  « Tu penses bien que celui qui a balancé ces photos aux confrères leur a aussi révélé le nom. C’est trop tard mon vieux, tu t’es fait coiffer sur le poteau. De plus, dévoiler les noms avec un temps de retard ne nous avancera guère, au risque de se retrouver en plus assigné devant les tribunaux. »


  Décidément, leur indic navigue en eaux troubles et fait feu de tout bois pour être certain qu’au moins un journal sorte l’info. Ce qui tracasse Pinel à cet instant, c’est de connaître les motivations de cet homme qui distille ses renseignements au compte-gouttes et semble avoir un plan bien établi. La peur permanente du journaliste « d’investigation » est de se faire manipuler à des fins politiques. Mais quand chacun y trouve son compte, Pinel estime qu’il y a des compromissions acceptables.


  Mariani est aussi un homme entier et plein de convictions, même si elles sont en complète contradiction avec l’éthique journalistique. C’est mardi et la Cane paraît tous les mercredis. Il faut donc se dépêcher de modifier en dernière minute le scénario initial et d’y rajouter pour faire bonne figure le nom que ses concurrents se sont gardés de publier. Le journal satirique affiche en une : « Faux Mercenaire ou vrai Barbouze ? ». On y relève en page intérieure le nom du commandant Boulbin accolé à la photo de droite parue dans les journaux du matin.


  Loin de cet imbroglio politico médiatique, le Mahéva et son équipage ont repris leurs activités touristiques sous le soleil et sur les flots bleus des Baléares. Jack et Jeff ne peuvent imaginer à cet instant qu’un cataclysme médiatique va déclencher un tsunami politique qui risque de se propager jusqu’à leur petite anse abritée de la Macarelleta.


  Le Président est furax contre Cornu et les journalistes. Le Ministre de la Défense est au bord de l’apoplexie et parle de trahison. Borgius et Faulx sont abasourdis par la nouvelle et entrevoient déjà les funestes conséquences pour leur avenir politique même s’ils ne se sentent coupables de rien.


  L’Amiral, habitué à affronter les tempêtes, pense que ces révélations, bien que dommageables, vont au moins permettre de crever l’abcès sur lequel Cornu s’acharne à passer de la pommade. Champollion est étrangement aux abonnés absents.


  Legoff qui a imposé son adjoint comme chef de mission envisage déjà une carrière raccourcie et une reconversion possible dans le civil.


  Flavini est un des seuls avec l’Amiral à ne pas se soucier de son avenir. Il faut absolument contenir l’hémorragie et préserver ses hommes et son unité clandestine. Il peut compter pour cela sur Achille qui se demande jusqu’à quel point les fuites organisées dans la presse peuvent aboutir. Il se jure à cet instant de préserver l’anonymat de son équipe quoi qu’il lui en coûte.


  Contrairement à l’Amiral, Cornu ne semble pas doté de la retenue suffisante propre aux grands stratèges politiques ou militaires. C’est un sprinter qui a constamment la tête dans le guidon et ne voit pas qu’il fonce droit dans le mur. Chaque fois qu’il est confronté à un problème quasi insoluble, il choisit la fuite en avant. C’est devenu chez lui une sorte de réflexe de survie. « Ça passe ou ça casse » a-t-il souvent l’habitude de plaisanter.


  S’il y en a un que cela ne fait pas rire, c’est bien Boulbin qui se morfond au fond de sa cellule. Il ne comprend guère l’enjeu dont il est l’objet. Maertens se contente de faire passer le message délivré par ses clients sans trop y croire lui-même : « On s’en tient à la couverture de secours ; on ne lâche rien ; on s’occupe de tout ; gardez confiance ».


  Sur son île prison, l’espion français est bien décidé à se montrer courageux et à faire confiance à ses chefs. La seule personne qui l’aide à tenir le coup c’est Madeleine. Elle l’encourage en ce sens avec de petits messages discrets délivrés par l’avocat.


  Les spécialistes britanniques du déminage appelés à la rescousse ont minutieusement examiné l’épave du yacht libyen. Le rapport détaillé qu’ils délivrent à leurs partenaires maltais ne laisse plus aucun doute sur le modus operandi utilisé par les saboteurs. Les charges explosives ont été fixées sur la partie extérieure de la coque. La découverte de petits bouts d’étriers encore fixés sur un débris de stabilisateur latéral, indique clairement que cela n’a pu être effectué que par un ou plusieurs plongeurs.


  Le MI6 a entre-temps fait le rapprochement entre le stagiaire du Staff College et le suspect Jean Parisot. Il confirme l’information du journal français comme quoi il s’agit en fait d’un officier français dénommé Boulbin. Un doute subsiste cependant ; est-il toujours en activité dans l’armée française ? Appartient-il encore aux services secrets ? A-t-il agi sur ordre ? De qui ? De son gouvernement ou d’une organisation étrangère ?


  Toutes ces questions laissent encore planer le doute sur l’implication du gouvernement français, même si l’étau se resserre petit à petit au gré des révélations médiatiques et des fuites.


  L’Amiral est conscient que la vérité est sur le point d’éclater. Il est convaincu qu’il faut dès à présent négocier en sous-main avec les Maltais. Bien sûr il y aura un prix à payer ; surtout pour les deux vies sacrifiées.


  Il essaie d’en persuader Cornu qui est dans le déni total.


  « Pas question d’avouer quoi que ce soit. Le type doit s’accrocher à sa légende. On va le mettre en congé sabbatique avec effet rétroactif. Le statut de disponibilité nous permet cette option. Vos services sont bien capables de nous arranger cela. Notre problème actuellement, ce sont les médias, l’opinion publique et les Libyens. »


  Le ministre ne se doute pas que le danger est également politique et qu’il provient de son propre camp.


  Faulx, le ministre de l’Intérieur reste prudemment en retrait et se contente de compter les points. Il n’a nul besoin de monter en première ligne et regarde avec détachement ce brave Cornu s’empêtrer dans le mensonge.


  Borgius se sent impliqué à plus d’un titre dans cette ténébreuse affaire. La mort de Khanouchi le prive subitement d’un possible financement pour sa campagne électorale mais cela reste anecdotique comparé à la responsabilité qui est la sienne en sa qualité de chef de gouvernement. Si la France est véritablement impliquée dans ce scandale, il sera perdant quel que soit le résultat.


  Si une telle opération a été montée par l’ARE, elle ne peut qu’avoir reçu le feu vert de l’Élysée. Même si Cornu a l’habitude de traiter en direct avec le Président, chef des Armées, il n’en reste pas moins un ministre placé sous les ordres du chef du Gouvernement. Sa responsabilité serait de fait engagée. Pour ne rien arranger, il lui revient maintenant à l’esprit qu’il a autorisé, à la demande du chef de l’état-major particulier du Président, le déblocage de fonds réservés au profit d’opérations antiterroristes.


  S’il lui est facile de prouver son ignorance des actions menées en ce sens, son image en sera ternie. Cela prouvera qu’il n’est qu’un faire-valoir, une marionnette roulée dans la farine.


  Les chiens sont lâchés et parmi eux certains molosses à l’appétit féroce tentent de remonter au plus haut tant qu’ils auront des os à ronger. Il réalise soudain qu’il est le dernier fusible avant d’atteindre le Président et n’a aucune envie de sauter.


  Il lui faut donc couper le circuit en aval. Sa situation est d’autant plus précaire que le Président fait semblant d’ignorer les tenants et les aboutissants de cette affaire. Telle la figure emblématique de Ponce Pilate, le chef de l’État reste stoïque et semble s’en laver les mains.


  La presse britannique, relayée par les journaux français s’en donne à cœur joie. Le nom de Boulbin est irrémédiablement lié à celui de l’ARE. Les termes de nageurs de combat associés à ceux de « frogmen80 » et « froggies81 » sont employés sur le ton de la plaisanterie. Plus sérieusement, ils laissent supposer que cette opération de sabotage ne peut provenir que d’un service hautement spécialisé.


  De trop nombreuses brèches dans le système de défense de Cornu apparaissent presque simultanément au point que le ministre n’a plus assez de ses deux mains et de ses deux pieds pour colmater les fuites.


  L’Amiral a refusé d’abandonner son agent à son triste sort et n’a pas signé de mise en congé. À chacune de ses sorties Cornu est pressé de tous côtés par des nuées de journalistes. Il finit par reconnaître que le commandant Boulbin était bien en mission à Malte mais qu’il s’agissait d’une simple mission de surveillance concernant des trafics d’armes. En aucun cas il n’a reçu d’ordres concernant le yacht libyen. Il se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment et un malheureux concours de circonstance a voulu que des soupçons se portent sur sa personne.


  Ces révélations ont l’effet d’une bombe à Matignon. Cornu essaie de noyer le poisson en braquant les projecteurs sur le trafiquant d’armes Khanouchi. Par effet de réverbération c’est l’entourage du Premier ministre qui pourrait se retrouver sous les feux de la rampe.


  Le cabinet noir avec à sa tête Bossuet met aussitôt de côté ses activités au bureau de campagne électorale, qui n’a même pas commencé, pour se transformer en cabinet de guerre. L’ennemi n’est plus dans l’opposition mais tout proche à quelques pâtés d’immeubles, du côté de l’hôtel de Brienne.


  Afin de préserver son gouvernement mais surtout sauver sa tête, Borgius se doit d’isoler son ministre de la Défense. Après tout, par ses déclarations Cornu ne s’est-il pas lui-même désigné comme fusible ? S’il a voulu court-circuiter le Premier ministre pour traiter directement avec le Président, il doit maintenant assumer son rôle de coupe-circuit.


  Pour démontrer sa bonne foi, tant à ses ministres qu’à l’opinion publique, Borgius accepte de mettre sur pied une commission d’enquête parlementaire afin de déterminer si d’autres agents français sont impliqués dans ce fiasco.


  Moins d’une semaine plus tard le rapport établi par les enquêteurs corrobore les dires du ministre de la Défense ; aucun autre agent de l’ARE ne se trouvait à Malte au moment de « l’attentat ». Cornu a donné l’ordre à tous les responsables de l’ARE interrogés de mentir. Il en allait de l’avenir de leur Service et du leur. Certains pensent encore que plus le mensonge est gros, plus il passera.


  Ce n’est pas le cas de Bossuet qui suggère à Borgius de convoquer le général commandant la DSDN82. Le Premier ministre est persuadé que Cornu le mène en bateau. L’accord du Président est cependant nécessaire pour diligenter une enquête interne sans en avertir le ministre de la Défense. Le directeur de la DSDN est en effet placé sous les ordres de Cornu.


  Borgius demande donc audience au Président.


  « Monsieur le Président, les médias ne cessent de citer cette unité de nageurs de combat basée en Corse. Je suggère que le directeur de la DSDN y mène une enquête afin de vérifier qu’aucun de ces hommes ne soit impliqué dans cette affaire. Cela aurait l’avantage de faire retomber la pression médiatique. »


  Dans son esprit Borgius pense exactement le contraire. Si certains de ces militaires sont impliqués, alors c’est une condamnation à mort pour Cornu. Sa stratégie du mensonge le conduira inéluctablement à un suicide politique.


  Le Président a reçu l’assurance de ce dernier, qu’il était impossible de remonter aux opérateurs clandestins car ils n’appartiennent pas à cette unité. Aussi est-ce sur un ton solennel qu’il donne son feu vert.


  « Faites mon cher, faites. »


  Un tel détachement chez le Président incite Borgius à penser que le patron est prêt à lâcher son ami de trente ans.


  Le général Weber, patron de la DSDN, a fait une brillante carrière au sein de la gendarmerie. De haute stature, son visage carré et volontaire impose le respect à ses subordonnés et la confiance à ses supérieurs. L’intelligence qui émane de son regard est amplifiée par une fine paire de lunettes aux montures argentées. Sa foi chrétienne l’a persuadé qu’il a hérité dès la naissance d’une vocation, celle de servir la République et maintenir l’ordre. C’est devenu pour lui un véritable sacerdoce.


  Etre convoqué par le Premier ministre en personne laisse supposer qu’une mission de la plus haute importance va lui être confiée. En franchissant le perron de Matignon il ressent une petite gêne passagère en pensant qu’il aurait peut-être dû rendre compte à son ministre de tutelle. Il se rassure en réalisant qu’il ne connaît même pas le motif de cette convocation ; il sera toujours temps d’en informer son supérieur à l’issue de cette entrevue.


  « Entrez général, je vous en prie prenez place. »


  Le chef du gouvernement a adopté un air affable presque obséquieux qui tranche avec le ton péremptoire et la façon parfois cavalière avec laquelle Cornu s’adresse à ses subordonnés. Borgius veut couper court à toute interrogation en affirmant agir au nom du Président.


  « Comme vous le savez certainement, les médias semblent pointer du doigt cette unité à vocation maritime de l’ARE dans cet attentat contre le yacht de Kadhafi amarré à Malte. Il vous est demandé de vous rendre en Corse pour enquêter afin de savoir si des membres de cette unité pourraient être impliqués dans cette affaire. Un avion du GLAM83 est mis à votre disposition pour vous y rendre en urgence. Vous ne rendrez compte qu’à moi sans en informer le ministre de la Défense. Comment comptez-vous vous organiser pour cela ? »


  La belle assurance du général a soudainement disparue. L’inquiétude et l’interrogation se lisent sur son visage. En temps normal, il aurait contacté le responsable de la sûreté interne de l’ARE mais il doit s’en abstenir. Il connaît très bien ce colonel de gendarmerie qui a servi sous ses ordres. Certains s’étonnent qu’un tel poste soit confié à un gendarme mais depuis « l’affaire Ben Barka », le pouvoir veut garder un œil sur cette institution qui a parfois tendance à échapper à son contrôle.


  Il se sent soudainement pris entre le marteau et l’enclume et il doit faire face à un choix cornélien. Outrepasser la voie hiérarchique constitue pour lui une ligne rouge difficilement franchissable. Par ailleurs, il s’est toujours méfié des dérives possibles des services secrets qui peuvent en certaines occasions mettre la République en danger. De plus les décisions parfois surprenantes de son ministre lui semblent contradictoires avec l’idée qu’il se fait de l’intérêt national. Et puis, c’est une mission qui relève du chef des Armées qui n’est autre que le Président de la République. Borgius ne vient-il pas de le lui assurer.


  « Bien reçu monsieur le Premier ministre. Je vais former une équipe d’enquêteurs et me rendre en Corse.


  – Combien d’officiers comptez-vous intégrer dans votre enquête ? Il nous faut des gens dignes de confiance et extrêmement discrets. Je vous rappelle qu’il s’agit d’une enquête placée sous le sceau du Très Secret-Défense.


  – Quatre officiers supérieurs devraient suffire pour m’accompagner là-bas. Je ne choisirai que des gendarmes afin d’éviter toutes fuites en interne.


  – Excellent général, faites au plus vite j’attends votre rapport au plus tard lundi dans la matinée. »


  On est jeudi et le temps de mettre sur pied une équipe fiable, cela ne laisse guère que 48 heures pour mener cette enquête des plus délicates.


  C’est donc par un samedi après-midi ensoleillé que le Falcon transportant la délégation atterrit sur l’aéroport d’Ajaccio. Deux véhicules de gendarmerie escortent les 5 officiers en grande tenue jusqu’à la base navale de l’ARE. On a rarement vu une telle délégation de quatre colonels et d’un général débarquer si discrètement en Corse.


  Moins d’un quart d’heure plus tard, l’équipe d’enquêteurs se présente sans avoir été annoncée au préalable devant le portail clos de la base d’Aspretto. Il en faut plus pour impressionner l’officier de garde qui demande à avertir son chef de Corps avant de leur ouvrir les portes.


  Dix minutes plus tard, le colonel commandant l’unité arrive à l’entrée pour les accueillir. Le général lui montre un mandat officiel avec le sceau du Premier ministre.


  Le colonel aux allures de vieux baroudeur ne semble pas surpris outre mesure lorsque le général lui explique le but de sa visite. Il fait patienter ses visiteurs en leur faisant servir des rafraîchissements puis il fait convoquer tous ses nageurs de combat pour être interrogés un par un.


  En attendant il passe un coup de fil au colonel Legoff et lui rend compte de la situation. En moins d’une heure l’information remonte jusqu’à Cornu via Champollion et l’Amiral avec l’assurance que les enquêteurs ne trouveront rien d’intéressant à se mettre sous la dent. Le ministre n’en est pas soulagé pour autant. Il vient de réaliser que Borgius œuvre dans son dos et qu’il est prêt à le sacrifier.


  Les interrogatoires se poursuivent toute la nuit jusqu’au dimanche matin. Les documents administratifs relatifs aux congés et absences médicales sont épluchés. Les fiches de présence à l’unité ne montrent aucune falsification visible. Il faut se rendre à l’évidence : aucun des nageurs de combat appartenant à cette unité n’a physiquement pu être présent à Malte durant les deux derniers mois écoulés.


  Le lundi matin, le général Weber remet son rapport d’enquête en main propre au Premier ministre. Rien de suspect à signaler ; il faut admettre une vérité peu convaincante. Se peut-il que Boulbin, un officier de l’ARE, ait agi de son propre gré ? Et si tel était le cas, pour le compte de qui et avec quelle complicité ?


  Dans l’après-midi, Bossuet communique à ses amis journalistes les résultats d’une enquête sensée rester secrète. Même si elle ne présente plus guère d’intérêt dans la mesure où on n’apprend rien de nouveau, c’est quand même une sacrée entorse aux principes de confidentialité.


  Le scribe de la cellule d’écoute de l’Élysée note à ce sujet : « 16H35 : Ascaris appelle Lombric. Notre ami de Matignon m’a appris que la mission de Weber en Corse n’a rien donné mais qu’il faut continuer à creuser de ce côté-là. »


  On est en septembre, l’enquête piétine et avec la rentrée, le sempiternel flot de faits divers et de scandales en tout genre va accaparer l’attention des médias. Du coup le traitement de « l’affaire Boulbin » paraît renvoyé aux calendes grecques. Quel que soit son niveau d’implication dans l’attentat et face à une justice maltaise frappée d’apathie, les Libyens sont bien décidés à frapper un grand coup.


  

    


    

      80 Frogmen : hommes grenouilles.


    


    

      81 Froggies : surnom donné par les Anglo-saxons aux Français parce qu’ils consomment des cuisses de grenouilles.


    


    

      82 DSDN : Direction de la Sûreté de la Défense Nationale.


    


    

      83 GLAM : Groupe de liaisons aériennes ministérielles


    


  




  *


  Ma vengeance est perdue s’il ignore en mourant que c’est moi qui le tue


  Racine


  Coupable ou innocent, cela n’a aucune importance aux yeux de Ben Soussi qui doit se racheter auprès du Guide pour son manque de vigilance. Son amour-propre en a pris un coup et un violent désir de vengeance l’habite depuis l’attentat.


  Ces abrutis d’enquêteurs maltais formés par les Anglais n’ont de cesse d’invoquer les principes des droits de l’homme pour justifier leur incapacité à faire parler le Français. De toute façon, qu’il ait été en mission de simple surveillance ne l’exonérait pas de faire partie de ceux qui complotent contre la Jamahiriya. Son appartenance aux Services français le désigne tout naturellement comme la cible du bras vengeur guidé par la volonté d’Allah le tout puissant.


  On peut facilement mesurer à quel point un officier français peut se sentir isolé parmi la population pénitentiaire d’un pays étranger. Il n’a ni le profil de ces trafiquants de drogues italiens ni celui de ces petits bandits arabes qui forment deux clans distincts au sein de la prison centrale de La Valette.


  Boulbin s’est cependant rapproché d’un vieux chef mafieux calabrais qui croupit là depuis près de dix ans. Le patriarche a vécu en France et s’est pris d’amitié pour « il francese ». La prison, c’est cloche merle, tout se sait, même si les clans se regardent en chien de faïence. Le bruit n’a pas tardé à courir comme quoi un contrat avait été mis sur la tête du kafir84. Depuis quelques jours, Boulbin ne se déplace plus qu’au milieu d’un entourage aux aguets qui lui sert de bouclier de protection. Il ne se sent pas rassuré pour autant et il a bien raison.


  Ce matin de septembre, le ciel est bleu et l’air un peu frais. Tout paraît comme un jour ordinaire, l’atmosphère de la cour de la prison est paisible et les petits groupes marchent et discutent de tout et de rien.


  Le vieux calabrais a remarqué que le petit clan d’une dizaine de prisonniers arabes qui avance vers eux est étrangement silencieux. La tension qui règne au sein du groupe est perceptible. Soudain fuse un cri de guerre qui donne de l’assurance et sert de justification à ceux qui veulent commettre un crime pourtant proscrit par le Coran.


  « Allahu akbar ! Takbir ! »


  La confusion est à son comble. Tels des plaqueurs défensifs de football américain, les Italiens, en dépit de leur petite taille, tentent de former un barrage contre l’assaut des Maghrébins. Un seul d’entre eux est armé et tient dans sa main une pointe effilée, il n’a qu’un but en tête, embrocher le mécréant.


  Boulbin n’a plus pratiqué de sport de combat depuis son stage commando, il y a de cela fort longtemps. Pourtant les réflexes de survie font parfois remonter en surface des gestes oubliés. Il pare du bras gauche un premier coup qui visait sa carotide et réplique d’une droite en pleine figure qui déstabilise son agresseur. Le type semble drogué et revient à la charge, il paraît bien décidé à faire passer l’infidèle de vie à trépas. Se croyant sauvé par l’intervention des gardiens, le Français relâche sa garde. À l’instant précis où son agresseur est ceinturé, il reçoit une large estafilade à l’avant-bras.


  Les Libyens semblent vouloir faire un exemple à tout prix, et ce n’est pas les moyens financiers qui leur manquent pour cela. La France réagit aussitôt par l’intermédiaire de son ambassadeur qui exige le transfert immédiat de Boulbin. Le prisonnier est conduit dans un site sécurisé pour y recevoir les soins nécessaires. La blessure n’a pas été jugée suffisamment sérieuse par les autorités maltaises pour autoriser un rapatriement sanitaire en France. Certains journalistes locaux vont jusqu’à insinuer que cette attaque peut très bien être un coup monté par l’ARE pour exfiltrer son homme. Les Maltais ne sont pourtant pas les seuls à avoir envisagé une telle option. À Paris, Cornu a reçu la surprenante proposition d’un membre de son cabinet réservé.


  Le colonel Hennery est venu lui soumettre une option musclée pour sortir le commandant Boulbin de l’hôpital. Une opération commando à la portée de l’Unité Intervention de l’ARE dit-il. Le ministre n’est pas réfractaire à une telle idée mais son chef de cabinet et l’Amiral l’en dissuadent fortement. De plus, le temps manque et la courte hospitalisation de Boulbin ne permet pas de monter une telle opération qui demanderait une préparation minutieuse. Cornu en est convaincu et abandonne cette idée qu’il juge, mais après coup, fort saugrenue.


  Après avoir bénéficié d’une protection renforcée durant son court séjour hospitalier, Boulbin est incarcéré dans une prison qui n’a de militaire que le nom. Il est le seul locataire des lieux avec quelques gardiens en uniformes de l’Armée pour le surveiller.


  Ben Soussi subit une nouvelle fois les foudres de Kadhafi. Il commence à se demander s’il est bien raisonnable de retourner un jour à Tripoli.


  Inquiet pour la sécurité de son agent, l’Amiral est revenu à la charge auprès de son ministre pour le convaincre de lancer des pourparlers avec les Maltais.


  « Monsieur le ministre, on ne peut pas continuer à se voiler la face. La vie du commandant Boulbin est en jeu, nous devons le sortir de là au plus tôt.


  – Je comprends votre inquiétude Amiral, mais il est en sécurité maintenant. Les médias n’ont plus grand-chose à se mettre sous la dent et tout cela va vite se dégonfler avec le temps.


  – Je ne suis pas certain qu’il en soit de même en ce qui concerne le Premier ministre qui a diligenté une enquête interne. Ne pensez-vous pas qu’il serait bon de lui dire la vérité ?


  – Surtout pas ! Son entourage est presque exclusivement composé d’anciens trotskistes. Déjà qu’il cherche à m’évincer depuis longtemps. Il n’accepte pas ma proximité avec le Président. Ce serait l’occasion rêvée pour lui et ses collaborateurs de me faire tomber. Au fait, où en êtes-vous au sujet des fuites dans les médias ?


  – Nous continuons d’enquêter et pour l’instant rien ne laisse supposer que cela vienne de chez nous. »


  L’Amiral, une nouvelle fois débouté, se retire de plus en plus inquiet sur la gestion de cette crise majeure et surtout pour la sécurité de son agent. Sa dernière remarque a cependant comme effet d’ouvrir les yeux au ministre qui a presque oublié que les fuites pouvaient aussi venir de son ministère.


  Cornu confit à son chef de cabinet réservé la tâche de désigner quelqu’un pour mener des investigations. Tout en laissant penser à ses subordonnés qu’il leur laisse une large autonomie de décision, il aime bien faire des suggestions qui sont ressenties comme des ordres.


  « Je pensais à votre colonel Hennery, cet ancien de l’ARE. Il doit avoir une certaine expérience dans le domaine de la recherche discrète de renseignements. Je le sens particulièrement motivé et inquiet du sort de son camarade Boulbin.


  – Oui, sans aucun doute. Je vois cela avec lui et je le mets sur le coup. »


  C’est ainsi que le colonel Hennery est désigné comme le chasseur de taupe au sein de l’hôtel de Brienne. La perte de confiance y est notable et l’atmosphère délétère. Pour tenter d’adoucir l’ambiance, les plaisanteries n’ont pas tardé à fuser. En référence au film Ghostbuster85, certains collègues ont affublé Hennery du surnom de « Molebuster »86.


  D’autres moins aimables ont fait remarquer que dans son ardeur à chasser les taupes, le chien taupier pouvait causer bien plus de dégâts au jardin que ceux de la petite fouisseuse. Il faut bien reconnaître que Hennery s’est surtout fait une réputation d’individualiste forcené. Il se montre peu soucieux de voir que le petit monde qui l’entoure coure à sa perte, pourvu que sa carrière n’en soit pas affectée.


  Au sein de l’ARE, on lance de façon concomitante une campagne visant à identifier de possibles fuites au sein des Services. Le nombre de personnes autorisées à en savoir au sujet de l’opération Abalone est relativement limité. L’Amiral, échaudé par l’enquête interne diligentée par la DSDN sans en avoir été informé, a pris une décision qui déroge aux règles de fonctionnement de son Service.


  Sous prétexte de préserver le maximum de discrétion autour d’Abalone, il a estimé devoir shunter son responsable de la sécurité interne. Sa confiance envers les représentants de la Maréchaussée en a pris un coup.


  Il suggère fortement au général Champollion de désigner Achille pour s’acquitter de cette tâche. Il estime que la détermination de cet officier traitant à protéger son équipe prévaut sur de nécessaires talents d’enquêteurs.


  Ainsi donc, les deux anciens participants à l’opération de Beyrouth, se voient confier la même mission. Leurs relations exécrables depuis cette triste affaire ne présagent pas d’une collaboration constructive. Personne, à quelque niveau que ce soit, n’a d’ailleurs initié une quelconque coordination entre les deux organismes. Si bien que dans la bonne tradition de la guerre des services, chacun ignore ce que l’autre fait.


  Cette situation convient parfaitement aux responsables de la sécurité élyséenne dont le seul but est de protéger le Président. Les menaces sont diverses et multiples. C’est pour cette raison que de nombreuses personnes ont été mises sur écoutes. Chaque cible écoutée dévoile un nouveau lot de correspondants qu’il faut aussi surveiller ; par conséquence leur nombre a explosé de façon exponentielle. La priorité du moment reste liée aux révélations des journalistes.


  Du haut de son piédestal, le Prince peut suivre l’agitation fébrile de ses vassaux. Il pressent qu’il lui faudra tôt ou tard trancher dans le vif quitte à sacrifier l’un ou l’autre, voire les deux. Il est conforté dans cette idée par un rapport qu’il peut lire à son arrivée au Salon doré. Un petit protège-documents de couleur rouge contenant la synthèse des écoutes susceptibles d’intéresser le Président trône au milieu de son bureau Louis XV. Une en particulier attire son attention.


  « 21H30 : appel en provenance de Matignon : correspondant inconnu contact Lombric pour lui dire de continuer à creuser le sujet. Il affirme : c’est du lourd, Borgius veut la tête de Cornu dont les jours sont comptés »


  Il est rare que le Président y ajoute quelques annotations. Pourtant il estime ce jour-là devoir le faire : « Merci d’identifier ce sycophante ».


  

    


    

      84 Kafir : nom donné par les musulmans dans le Coran à l’infidèle.


    


    

      85 Ghostbuster : chasseur de fantôme.


    


    

      86 Molebuster : pourrait se traduire en comparaison par chasseur de taupe. Le terme correct serait plutôt : Mole hunter.


    


  




  *


  Le journalisme d’investigation n’existe pas !


  Pierre Péan


  Mariani et Pinel sont de plus en plus convaincus que la France est impliquée dans l’attentat de Malte ; c’est un filon à exploiter. Ils décident d’allier leurs forces pour faire éclater la vérité et booster leur carrière. Ils sont bien décidés à ne plus se laisser damer le pion par la concurrence.


  La tentative de meurtre contre l’officier français n’a fait que relancer l’intérêt des médias. Certains correspondants de presse se sont rendus à Malte pour tenter d’y voir clair. Des journaux à scandale anglais ont même insinué que les Services français pouvaient avoir tenté d’éliminer leur propre agent pour l’empêcher de parler. Les complotistes de tout poil s’en donnent à cœur joie.


  Pinel n’a pas seulement du flair pour dénicher les coups fourrés, il est aussi très doué pour anticiper leurs conséquences politiques. C’est pour cette raison qu’il est persuadé que toute cette affaire trouve son origine à Paris et qu’elle implique de hauts responsables. Un évènement inattendu va lui donner raison.


  Le navire socialiste prend l’eau : ça se voit au nombre de ses fuites. Même au sein de la cellule élyséenne chargée de conserver les secrets du Prince, les indiscrétions sont courantes. Personne ne sait comment elles sont arrivées jusqu’aux oreilles de la Taupe. Celle-là, n’est ni sourde ni aveugle ; elle sait maintenant que Pinel et Mariani ont été placés sur écoute. Consciente de l’intérêt que les journalistes attachent à son identité, elle a choisi une stratégie différente.


  Aucun rédacteur sérieux n’accepterait de publier des informations sensibles sans sonder la qualité et les intentions de sa source. Comme l’agent de renseignement, le pigiste enquêteur joue sur les faiblesses de ses informateurs pour leur tirer les vers du nez. L’argent, la vengeance, la jalousie, le carriérisme, la frustration, les remords, l’idéalisme sont autant de petits boutons sur lesquels il suffit d’appuyer pour déclencher un flot de révélations.


  Bien que sollicité de toute part pour des demandes de rendez-vous, Bossuet a réservé sa soirée pour en honorer un qui lui a paru prometteur et intriguant à la fois. Il a demandé à son mystérieux correspondant de venir le voir discrètement, en passant par le 36 rue de Babylone.


  Depuis le début de cette affaire qui mine son patron, l’attaché de communication a emménagé dans le pavillon de musique situé au fond des jardins de Matignon. C’est ici que la cellule de crise débat et propose diverses options au Premier ministre pour sauver le gouvernement.


  L’homme se présente à la nuit tombée devant une discrète porte bleue généralement verrouillée. Il est attendu, un garde lui ouvre sans même qu’il ait à se présenter. Le seuil de la porte franchi, il doit se mettre un peu à l’écart pour subir une fouille minutieuse. Visiblement, les mains qui le palpent avec précautions sont à la recherche de micros.


  Il emprunte l’allée en gravier qui mène au petit édifice blanc de plain-pied. Bossuet l’attend à l’entrée du pavillon, le salue et l’invite à entrer.


  « Je préférerais rester à l’extérieur si cela ne vous dérange pas. Il fait encore très doux à cette heure-ci. »


  Bossuet qui est resté cloîtré toute la journée ne refuse pas l’offre mais il s’interroge sur l’attitude méfiante de ce type. De taille moyenne, ses yeux sont dissimulés derrière des verres fumés et sa casquette de gentleman-farmer laisse entrevoir une chevelure blonde coupée court. Le ton doucereux et l’allure fuyante de l’homme font penser à ces personnages passe-murailles qui peuplent les romans d’espionnage.


  Bossuet l’invite donc à se diriger vers le petit espace arboré et entouré de haies. Ils prennent place sur un banc en bois à l’abri des regards. La lune qui filtre à travers les branches des arbres confère au lieu un charme particulier. L’ambiance verdoyante et sylvestre est idéal pour les confidences.


  Bossuet n’a pas de temps à perdre et décide d’aller droit au but.


  « Je dois dire que votre appel m’a intrigué. Mais le sujet à propos duquel vous vouliez m’entretenir m’a laissé supposer que vous aviez des révélations de la plus haute importance à me faire.


  – Ma démarche n’est pas banale et si je suis là ce soir, c’est parce que je suis le témoin privilégié d’agissements contraires à l’intérêt national.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je constate qu’on ment effrontément au Premier ministre et que certains sont prêts à abandonner un officier français aux mains de l’ennemi. »


  Le ton est devenu martial et les mots prononcés résonnent comme une leçon apprise par cœur.


  « Continuez.


  – Comment peut-on penser un instant que le commandant Boulbin ait agi de sa propre initiative ? Il a agi sur ordre. Toute cette opération a été montée par les Services français.


  – Comment le savez-vous ? Et qu’est ce qui me prouve que vous dites la vérité ?


  – Pourquoi et comment je le sais ? Ceci n’a pas d’importance. Des preuves ? Je vais vous en donner. »


  Il semble soulagé de pouvoir faire émerger la vérité. Il est de plus en plus fébrile et reprend son souffle avant d’enchaîner.


  « Une équipe de deux nageurs de combat dirigée par un Commandant de l’ARE a piégé le bateau libyen. Il s’agissait d’une opération de représailles suite à l’attentat contre l’avion d’Air France.


  – Nous avons mené une enquête au sein de cette unité basée en Corse et il a été établi qu’aucun de ces hommes n’a pu mener une telle opération.


  – Bien sûr, tout simplement parce que les deux plongeurs appartiennent à une unité ultra secrète. Ce sont de purs clandestins qui n’apparaissent pas dans l’organigramme de l’ARE. Vérifiez par vous-même, vous verrez bien.


  – Très bien, c’est ce que nous allons faire. Vous faites allusions à des mercenaires ? Le commandant Boulbin n’est-il pas lui-même présenté comme tel ?


  – Boulbin est un officier d’active et non un mercenaire. Je ne connais pas exactement le statut de ces hommes, mais ce qui est sûr, c’est que ce sont des plongeurs aguerris.


  – Mais qui êtes-vous pour être si bien informé ? Et comment pourrais-je vous contacter ?


  – Vous comprendrez que je tiens à garder l’anonymat. Il en va de ma vie. Je n’agis pas dans mon intérêt personnel mais comme Boulbin, je sers mon pays. C’est moi qui vous recontacterai si nécessaire. Faites émerger la vérité, je suis là pour vous y aider. »


  Il disait avoir une réaction viscérale face au mensonge, mais le léger tremblement continu de sa main gauche semble prouver le contraire.


  Aussi discrètement qu’il est venu, le visiteur de Matignon s’éclipse dans la nuit. De longs débats agitent ensuite les membres restreints du cabinet noir et les lumières du pavillon de musique restent allumées tard dans la nuit.


  Le lendemain matin, le Premier ministre est informé des derniers rebondissements de l’affaire. Il décide d’avancer avec précaution afin de pousser Cornu dans ses derniers retranchements.


  Les médias, qu’on a déjà convaincus de l’absence d’implication de Matignon, ont été tout aussi habilement orientés à diriger leurs recherches du côté de la Défense. Il faut leur faciliter la tâche et leur donner un peu de grain à moudre.


  Bossuet passe plusieurs appels à ses correspondants afin de leur demander de diffuser les dernières révélations reçues d’un homme qu’il soupçonne être du sérail. Il se porte garant de la qualité de sa source. Il faut bien entendu ne faire aucune allusion à sa personne ni à Borgius.


  Il se rend compte à cet instant qu’il joue avec le feu, car il n’a évidemment aucune garantie en ce qui concerne son indic et ses dires. Il a suffisamment d’expérience dans la profession pour savoir que dans ce milieu glauque du journalisme d’investigation, il suffit de lâcher un semblant d’exclusivité pour que la meute se jette dessus. Il est convaincu que ce genre de presse à scandale fondée sur la dénonciation ne s’embarrasse guère de preuves formelles. « Balançons, balançons, il en sortira toujours quelque chose ! » pense-t-il.


  Dans sa hâte d’agir, Bossuet a oublié de prendre les précautions nécessaires. Il passe tous ses appels téléphoniques depuis son bureau annexe, placé sur écoute à son insu.


  En ouvrant son dossier rouge qu’il consulte avant même de lire la presse écrite, le Président constate que la chasse aux sorcières bat son plein. Ses services de renseignements ont réussi à identifier celui à Matignon qui informe les journalistes.


  « 23H30 : Rackham87 contact Lombric et Ascaris pour leur annoncer que d’après une source sûre, l’attentat de Malte a bien été perpétré par une équipe de l’Unité Intervention de l’ARE qui ne peut avoir agi que sur ordre. »


  Le Président sourit un court instant en pensant que ces types des écoutes doivent passer leur temps à lire les aventures de Tintin quand ils n’espionnent pas. Plus sérieusement, il espère que ces contre-feux médiatiques mis en place par ce freluquet de Borgius lui seront également bénéfiques même s’ils desservent son fidèle compagnon. Il feuillette rapidement Le Globe dont la Une affiche :


  « C’est une équipe de clandestins de l’ARE qui aurait saboté le yacht de Kadhafi. Cet attentat qui a fait deux morts pourrait révéler les lacunes des Services Secrets et engager la crédibilité de hauts responsables politiques. »


  Dans l’esprit retors de Pinel, qui n’est pas à une plainte en diffamation près, il s’agit plutôt d’un habile hameçonnage pour amener le ministre de la Défense à s’enferrer un peu plus dans le mensonge.


  L’info est reprise de façon bien plus imagée par le journal satirique évoquant les barbouzeries de l’État depuis la guerre d’Algérie. En usant du conditionnel, précaution de langage indispensable pour se prémunir d’éventuelles poursuites, les journalistes dévoilent la fragilité des preuves à l’appui de leurs accusations.


  Le Président y voit là une faille exploitable et une occasion de mettre fin à toute cette histoire ; il a ensuite une brève conversation avec Cornu pour lui suggérer qu’il est peut-être temps de s’exprimer.


  Complètement déstabilisé par ces dernières annonces, Cornu veut répondre du tac au tac à ces accusations. Il rédige une courte allocution qu’il ne prend pas la peine de faire relire à ses conseillers. Il estime que l’encouragement à prendre la parole émis par le Président le dispense aussi d’un quelconque ajustement élyséen.


  Vers 15h, il apparaît à la télévision. Il est entouré d’une nuée de journalistes prévenus que le ministre allait réagir aux allégations de la presse. L’air bravache, droit dans ses bottes sur le perron de l’hôtel de Brienne, il affirme d’un ton péremptoire :


  « Dans cette affaire, on accuse sans preuve. On jette l’opprobre sur un Service essentiel à notre sécurité. Je peux affirmer aujourd’hui qu’aucun membre de mon ministère n’a reçu l’ordre de commettre un attentat contre le yacht Al-Buraq. La présence sur place d’un membre de l’ARE en mission de surveillance n’est qu’un fâcheux concours de circonstances. ».


  Refusant de répondre aux nombreuses questions qui fusent de toutes parts, il remercie la meute sur un ton solennel et fait demi-tour. Cette apparition furtive et cette mise au point peu convaincante se prolongent par une guerre de communiqués. Parlant d’une campagne de calomnies, Cornu se dit prêt à poursuivre en justice toute personne diffusant de fausses informations.


  La presse réplique : « Traqué par les journalistes, l’animal politique est acculé et l’hallali est proche. Comme toute bête blessée et poussée dans ses derniers retranchements le ministre a choisi d’attaquer pour se défendre ».


  Feignant d’ignorer les manœuvres du cabinet noir pour en finir avec Cornu, le Président convoque Borgius.


  « Je vois que la presse se déchaîne contre le ministre de la Défense. Où cela va-t-il nous mener mon cher ? Ces gens ont-ils des preuves solides pour porter de telles accusations. On sent chez eux une véritable volonté de déstabiliser ce gouvernement.


  – Aucune preuve formelle n’a jusqu’ici été avancée mais je dois dire que les commentaires sous le manteau vont bon train. Certains ministres commencent à prendre leurs distances avec Cornu et tentent de se désolidariser par crainte d’un scandale d’État.


  – Je ne sais pas comment cela va finir, mais si Cornu tombe je crains qu’il n’entraîne avec lui le gouvernement dans sa chute. »


  Est-ce une simple mise en garde ou bien une façon détournée de dire à son Premier ministre d’arrêter là les frais ? Rien dans le regard énigmatique du Président ne peut laisser entrevoir le moindre sentiment.


  De retour à Matignon, Borgius se rend directement au fond du parc. En parcourant la longue allée verdoyante bordée d’arbres, il sent la pression retomber doucement. Il respire mieux et envie presque ce roublard de Bossuet qui a pris ses quartiers dans le pavillon de musique. Ce coquet bâtiment du XVIIIe siècle a conservé tout son charme d’antan.


  Bossuet occupe une des trois chambres où il reçoit en toute discrétion sa compagne. Borgius a uniquement autorisé d’un air pudique les visites de sa régulière. Pas questions d’y recevoir ses maîtresses et d’en faire un lupanar. Le locataire des lieux pense que la pruderie affichée par son patron cache quelques penchants refoulés. Une salle à manger est dédiée aux repas de travail. Un second salon permet d’organiser en toute discrétion des entrevues en tête à tête. C’est précisément là que les deux hommes se réunissent pour imaginer la suite de leur plan diabolique.


  « Mon cher Bossuet, il nous faut maintenant des preuves solides pour en finir avec cette histoire. Je sens le Président de plus en plus sur la défensive. Cornu s’acharne à mentir et il s’accroche.


  – J’attends que mon informateur me relance car je n’ai pas ses coordonnées. C’est lui qui doit me recontacter. Je suis certain qu’il est bien introduit et qu’il sait beaucoup de choses. Visiblement il a envie de régler des comptes.


  – C’est bien fâcheux tout çà. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Ne laissons pas retomber la pression. Tenez-moi informé dès que vous aurez du nouveau. »


  Comme un soufflet qui se dégonfle quand il n’est pas servi à temps, la pression médiatique retombe lorsqu’elle n’est plus alimentée de nouveaux rebondissements. Inversement, elle s’accentue à l’encontre de ceux qui doivent sans cesse confirmer leur réputation de chasseurs de scoop. Mariani et Pinel se retrouvent ainsi totalement tributaires des indiscrétions que leur homme à Matignon daigne bien leur délivrer.


  Ils ne sont pas les seuls à s’impatienter. L’assurance du ministre de la Défense a douché les espoirs de la Taupe de changer le cours des évènements. Devant l’obstination de Cornu qui se défend bec et ongles, il lui faut mettre le paquet et dévoiler certains détails de l’opération qui ne peuvent laisser l’opinion publique indifférente. L’indic compose un des numéros de téléphone que lui a donné Bossuet et il prend rendez-vous.


  C’est lui qui en fixe l’heure car il veut profiter de la pleine obscurité pour éviter d’être pris en photo. Il sait que son interlocuteur cherchera à savoir à qui il a affaire. La rencontre se déroule dans les mêmes conditions que la fois précédente. Le visiteur semble chagriné et il confie son inquiétude.


  « Je constate que vous n’avez pas vraiment confiance en moi. Cet excès de précautions de langage ne concourt pas à la manifestation de la vérité. »


  Bossuet estime qu’il n’est pas nécessaire de lui confier à quel point lui et ses collaborateurs ont planché pour mettre en place le stratagème qui doit pousser Cornu à la démission.


  « Les informations que vous nous avez délivrées sont trop vagues. Il nous faut des preuves solides.


  – Très bien, je vais vous en donner des preuves solides ! »


  Il n’a jamais pensé qu’il lui faudrait en arriver là, mais il en a trop dit et trop fait pour revenir en arrière. Il est conscient de renier ses propres convictions. Pour lui la fin justifie les moyens. Il estime devoir trahir des hommes et un système auquel ils sont asservis pour sauver un agent abandonné à son triste sort. Il n’a guère d’hésitations à dénoncer une organisation qui l’a rejeté.


  « Ce sont des noms, des dates et des lieux qu’il nous faut pour avancer.


  – Je n’ai pas tous les détails de l’opération car je n’y ai pas participé. Cependant ma position m’a permis d’en connaître certains éléments. Il y a de cela plus d’un mois le commandant Boulbin a été chargé de diriger une opération de sabotage sous-marin à Malte. Il s’agissait de détruire le bateau des Kadhafi pour envoyer un message fort aux Libyens. Vous pensez bien que ce genre d’opération demande du monde sur le terrain. Seuls des nageurs de combat ont pu mener cette opération. Ce sont des opérateurs clandestins qui n’émargent sûrement pas à l’ARE. Leur officier traitant sur place était le commandant Reynal de l’Unité Intervention qui dirige une cellule clandestine à vocation sous-marine. Les deux agents qu’il avait sous ses ordres pour mener à bien ce sabotage ont été formés à l’école de plongée de Saint-Mandrier. Il vous faut enquêter de ce côté-là. Ils ont certainement dû opérer sous un pseudonyme que j’ignore. Il s’agit en réalité de l’adjudant Jean Puig et du lieutenant Alex Duc. Avec çà vous devriez être en mesure de faire bouger les choses.


  – Vous êtes conscient de ce que vous dites ? Cela peut nous amener droit devant les tribunaux. Dévoiler l’identité d’agents de l’ARE peut être dangereux à plus d’un titre.


  – Ces deux nageurs ne peuvent pas être considérés comme des agents puisqu’ils ont démissionné de l’Armée et ne sont donc plus considérés comme des militaires en activité. Maintenant c’est à vous de vous débrouiller avec ce que je vous ai dit. Je n’en sais pas plus et mon rôle s’arrête là.


  – En révélant cela vous admettez que Boulbin est aussi impliqué ? Il n’est donc plus question de prétendre qu’il n’a joué qu’un rôle de simple observateur ?


  – Peut-être mais c’est un risque à prendre pour obliger Cornu à révéler la vérité. Après cela il n’aura d’autre choix que de le sortir de là au plus vite.


  La Taupe prend congé et laisse son interlocuteur en proie à une profonde interrogation. Dire ou ne pas dire, telle est la question que se pose Bossuet. Un sacré problème de conscience pour un chargé de communication.


  Le lendemain matin, Borgius a dérogé à ses habitudes en allant prendre l’air au fond du parc. Au lieu de recevoir dès son arrivée comme à l’accoutumée ses adjoints au bureau pour fixer les priorités du jour, il file prendre des nouvelles chez Bossuet.


  Une sorte de complicité naturelle est née entre eux et la duplicité qui les anime en est le ciment. Le chargé de communication est devenu l’espion du chef du gouvernement. Il murmure à l’oreille de son maître pour lui dévoiler les turpitudes, les inimitiés et les manigances de ses sujets.


  « Alors Jean-Pierre, quelles sont les dernières nouvelles ? Votre homme a-t-il fait des révélations qui puissent faire avancer nos affaires ?


  – En quelque sorte oui. Nous avons des noms mais je crains que nous ne soyons confrontés à un dilemme.


  – Ah oui ?


  – Eh bien, il semblerait que l’équipe de saboteur était placée sous les ordres d’un certain commandant Reynal qui est lié à Serge Reynal.


  Quoi ? Vous voulez parler de Serge le chargé de mission au secrétariat de la Présidence ?


  En effet, j’ai fait effectuer des recherches et ils sont frères ! »


  Borgius semble soudain frappé d’atonie. Serge est non seulement un brillant camarade de promotion sorti major de l’EFP88 mais aussi un ami.


  Il n’ose pas reconnaître que cela nuirait également à son image puisque c’est lui qui a suggéré au secrétaire général de la Présidence d’offrir un poste à leur promotionnaire.


  « Il n’est bien sûr pas question de dévoiler le nom de Reynal car ce serait mettre en difficulté le Président. Que sait-on de ces saboteurs ?


  – Je vous propose de convier le général Weber à enquêter du côté de l’École de plongée de la Marine où ces hommes auraient été formés. Avec les noms ce ne devrait pas être difficile.


  – Très bien, on va voir ce qui ressort de tout cela. »


  La DSDN couvre l’ensemble des Armées. La Marine est un domaine particulier dont les spécificités échappent à la culture gendarmesque du général Weber. Aussi décide-t-il de se faire accompagner par un de ses adjoints ayant une bonne connaissance du milieu maritime. Le capitaine de vaisseau désigné pour la circonstance lui conseille cependant d’annoncer leur visite par le biais de la voie hiérarchique.


  Le vice-amiral d’escadre commandant en chef de la Méditerranée basé à Toulon ne peut que s’incliner devant cette décision d’enquêter au sein de ses Services. Il reçoit l’ordre d’en informer le commandant de l’École de Plongée située de l’autre côté de la grande rade. Le corporatisme n’étant pas l’apanage du monde syndicaliste, il se sent obligé d’en avertir son collègue, amiral comme lui, en charge de l’ARE. Ce dernier interroge Champollion qui le rassure en lui affirmant que rien de ce que les enquêteurs trouveront du côté de Saint-Mandrier ne peut permettre de relier les plongeurs au Service.


  Deux jours plus tard, le général enquêteur fait son rapport au Premier ministre.


  « Les deux noms que vous m’avez donnés correspondent bien aux grades qui leur sont liés. Il y a de cela quatre ans, l’adjudant Puig et le lieutenant Duc ont bien suivi le stage nageur de combat dont ils ont été évincés pour faute grave. J’ai pu remonter à leur régiment d’origine où on m’a dit qu’ils avaient démissionné suite à leur échec. Cette information m’a été confirmée par la direction du personnel de l’Armée de Terre qui a enregistré leur démission. J’ai demandé à mes collègues de l’Intérieur de retrouver la trace de ces hommes.


  – Merci général, continuez votre enquête et tenez-moi informé dès que vous aurez des nouvelles. »


  Cette affaire est de plus en plus compliquée à gérer. Trop de rebondissements inopportuns viennent contrarier les plans savamment construits par le cabinet noir. Borgius se sent désarmé par l’implication du commandant Reynal, pour l’instant la seule piste sérieuse qui peut mettre en évidence le rôle de l’ARE et donc de Cornu. Il écarte cependant toute confrontation directe avec son ministre et privilégie la ruse à l’attaque frontale. Pour cela, il s’en remet à Bossuet avec pour seule consigne de ne pas mentionner le nom du commandant Reynal.


  Le corbeau doit prendre son envol pour répandre les dernières nouvelles ; la chose s’avère d’autant plus difficile que son maître vient de lui rogner le bout des ailes. Il se pose dans un petit bistrot du XIIIe arrondissement où patientent Pinel et Mariani. Les yeux écarquillés, ils attendent Bossuet comme le messie qui va leur permettre de relancer leur enquête. Accros aux infos confidentielles comme peuvent l’être les junkies à la cocaïne, ils sont visiblement en manque. Le dealer de Matignon se réjouit de les voir dans cet état. Il les sent si excités !


  Il est sûr qu’ils sont prêts à balancer n’importe quoi pour justifier leur réputation de chevaliers blancs de l’information.


  « Alors ?


  – Messieurs, je suis en mesure de vous révéler les noms des agents qui ont participé à cette opération du nom d’Abalone. Il s’agit de deux anciens parachutistes qui ont été formés à la plongée sous-marine à Saint-Mandrier. Ils auraient démissionné de l’Armée et pourraient s’être reconverti dans le mercenariat. Certaines informations, ont présenté Boulbin comme un mercenaire. On pense que ce n’était qu’une couverture, mais rien n’exclut qu’il ait été leur officier traitant. À ce stade, il est encore impossible de dire qui tirait les ficelles de ces clandestins.


  – Vous avez les noms ? » Demande Pinel. Il a déjà compris que ces nouvelles révélations ne suffisent pas à construire un argumentaire solide.


  « Il s’agit de l’ex lieutenant Alex Duc et de l’ex adjudant Jean Puig.


  – On a des photos ?


  – Non.


  – Ils ne devaient pas être seuls pour monter une opération pareille ? Vous n’avez pas d’autres noms ou même des détails qui pourraient nous permettre de faire le lien avec l’ARE ?


  – Non désolé les gars. C’est du solide ce que je vous dis. À vous de faire le boulot pour présenter ces informations de façon à ce qu’elles paraissent crédibles et qu’elles poussent à la manifestation de la vérité. »


  Pinel est suffisamment malin pour comprendre où se trouve la vérité. Elle consiste à charger Cornu au maximum pour dédouaner Borgius. Il est le pompier chargé d’allumer des contre-feux pour éviter que l’incendie se propage jusqu’à Matignon et par-delà à l’Élysée. Pourtant, il estime que si cette opération est bien le fait de l’ARE, il est peu probable que le Président n’en ait pas été informé. De telles actions exigent en général son aval.


  Harcelés par leurs rédacteurs en chef, les deux pigistes doivent se concerter sur la conduite à tenir. Ils ont une bombe entre les mains mais elle risque de faire long feu tant que subsistent encore de nombreuses inconnues.


  En publiant ces dernières informations, ils ont l’impression de jeter un pavé dans la marre en espérant provoquer une réaction de ceux qui se sentiront éclaboussés. Il leur faut également prendre suffisamment de précautions afin que le pavé ne soit pas trop gros au risque de déclencher un raz-de-marée capable de les emporter. Ils doivent encore une fois se contenter d’user du conditionnel.


  Les noms des saboteurs apparaissent le lendemain dans la presse. Ils provoquent des remous à l’Assemblée Nationale où l’opposition réclame immédiatement une nouvelle commission d’enquête parlementaire.


  On en débat encore vers midi lorsque le bruit sourd de plusieurs explosions se fait entendre dans le lointain. Les sirènes de pompiers et d’ambulances indiquent qu’un évènement grave vient de se produire. Un assesseur se précipite en haut du perchoir pour se pencher à l’oreille du président de l’Assemblée.


  « Messieurs, je vous demande un peu de silence. On me signale que plusieurs attentats viennent d’être perpétrés dans le métro et les bus. Je décide de lever immédiatement la séance, vous serez informés de ces derniers évènements. »


  Les quatre bombes déposées dans les moyens de transports ont fait une vingtaine de morts et de nombreux blessés.


  Les sauveteurs pourtant habitués à faire face à des scènes macabres sont soudainement confrontés à l’horreur. Les images de corps déchiquetés, de femmes et d’enfants fuyant dans les couloirs enfumés du métro sont relayées en direct sur toutes les chaînes de télévision à une heure de grande écoute. La France tout entière est meurtrie en constatant les dégâts occasionnés. Les carcasses de bus éventrés et les rames de métro totalement déformées par l’effet de souffle témoignent de la violence des explosions. Tandis que les pompiers s’affèrent à désincarcérer les victimes prisonnières des enchevêtrements de métal, les secouristes évacuent les blessés touchés par les éclats de verre. L’île de la Cité, au centre du cataclysme, est rapidement bouclée. Les véhicules de secours qui la traversent sirènes hurlantes laissent imaginer l’ampleur de la catastrophe aux passants hébétés.


  La France est sous le choc et le macabre décompte des victimes prend le pas sur le reste. Les messages de soutien arrivent du monde entier. Les dernières révélations du Globe et des autres journaux concernant l’affaire maltaise n’apparaissent plus qu’en entrefilets.


  Les deux journalistes enquêteurs se voient une fois de plus trahis par l’actualité. Il n’existe aucune preuve concernant les commanditaires de ces attentats meurtriers qui n’ont toujours pas été revendiqués. Pourtant Pinel n’hésite pas à émette l’hypothèse que ces attentats pourraient bien être la conséquence du sabotage du bateau libyen. Il estime, sans en avoir la moindre preuve, que l’enchaînement des faits lui donne raison. S’il peut prouver que ces deux évènements sont liés, alors ce sera le scoop de sa vie. Il pourrait faire tomber des têtes voire même un gouvernement tout entier. Et tant pis pour les dommages collatéraux, Bossuet et Borgius seront certes emportés par ce tsunami politique.


  Il n’est pas le seul à penser cela. L’Amiral a ordonné de désarmer Abysse et de faire table rase de toutes preuves de son existence. Il y a certes panique à bord mais le colonel Flavini estime nécessaire de préserver les acquis, de simplement plonger en profondeur et attendre que la tempête en surface se calme. Les preuves matérielles sont faciles à dissimuler mais on ne peut pas les détruire sans sacrifier des hommes. Tout le personnel de soutien de la section clandestine s’est soudain dilué dans l’organigramme officiel de l’Unité Intervention et chacun agit discrètement pour régler le sort des agents.


  Le cas de Jack et de Jeff pose le plus de problèmes. Leur véritable identité ayant été révélée dans la presse, on ne peut pas savoir si les Maltais vont lancer un mandat d’arrêt international à leur nom. Ce qui est certain c’est qu’ils deviennent des cibles à abattre pour les Libyens.


  L’Amiral approuve la décision de les maintenir sous leurs fausses identités. Le Mahéva doit changer de nom pour leur permettre de continuer leurs activités de couverture loin de France. Ils devront se faire oublier et resteront en contact épisodiques avec Achille.


  Tout juste promu lieutenant-colonel, ce dernier monte dans la hiérarchie du Service tout autant que dans l’estime de ses chefs. Alors que le nom de ses agents a été révélé au grand jour, il se demande encore comment le sien n’a pas fuité dans les médias. À son corps défendant, ses supérieurs lui en attribuent le mérite. Sa priorité reste la protection de ses hommes. Il ne peut s’endormir sans y penser mais une obsession l’empêche de trouver le sommeil. Il lui faut débusquer la Taupe à tout prix.


  « Tenez-vous prêts à démonter » ; les ordres de leur officier traitant sonnent comme la fin de l’aventure. En apprenant les nouvelles de l’attentat Jack et Jeff se sentent coupables d’avoir presque trop bien fait leur boulot. Le succès de leur mission a provoqué des représailles et ils sont indirectement responsables de la mort d’innocents.


  Mise un temps au banc des accusés, la France est devenue une victime aux yeux du monde entier, sauf peut-être à ceux de Kadhafi.


  Profitant de cette situation qui risque de n’être que passagère et du soutien renouvelé des Américains et des Anglais, l’Amiral décide de monter au créneau et de mettre la pression sur son homologue maltais. Certes, la justice locale manque encore de preuves suffisantes pour accuser officiellement la France. Me Maertens a maintenant un accès complet au dossier d’accusation. Il a pu prouver que le flic des stups n’a pas pu voir le commandant Boulbin jeter quelque chose à l’eau. James Carabott a reconnu qu’il n’avait fait qu’entendre le bruit de quelque chose qui tombait dans l’eau.


  Les derniers évènements à Paris mettent le gouvernement maltais en bien fâcheuse posture. Il ne veut pas être entraîné dans un conflit qui s’annonce meurtrier entre Paris et Tripoli. Un accord bidon est donc conclu dans la plus grande discrétion. Faute de preuves concrètes, l’officier français sera rapatrié en France mais il devra se tenir à la disposition de la justice maltaise pour les besoins de l’enquête qui n’est pas abandonnée pour autant.


  La presse française et les médias internationaux se surpassent en conjectures. Certains voient derrière les attentats de Paris la main du Hezbollah libanais, celle des Iraniens ou des Syriens, d’autres avancent l’action de combattant algériens de retour d’Afghanistan. Toujours obsédé par le besoin d’en faire plus que ses concurrents, Le Globe titre : « Et si les attentats de Paris n’étaient qu’un injuste retour de bâton en représailles à l’attentat de Malte ? »


  La Taupe certainement affectée par la conséquence de ses actes a replongé dans les entrailles de la terre. Elle est submergée de honte et de tristesse. Tout aussi aveugle et privé de matière à scandale, Bossuet a dû reprendre ses fonctions de communicant à temps plein et le cabinet noir a maintenant fort à faire pour répondre aux multiples sollicitations des médias. Son téléphone sonne aux abonnés absents lorsque Mariani et Pinel tentent de le joindre. Ils se sentent orphelins et abandonnés à leur triste sort de mendiants de l’info.


  Achille doit aller aux Baléares pour remettre à ses hommes les documents nécessaires au changement de nom du Mahéva. Il veut les rassurer, leur dire qu’il ne les laissera pas tomber et qu’il sera toujours là pour eux. Il les rejoint donc deux jours plus tard dans leur petit coin de paradis. Les deux agents ne semblent pas stressés outre mesure. Seule la révélation de leurs vraies identités les a rendus furieux. Ils estiment avoir été manipulés et trahis par un pouvoir dépassé par les évènements.


  Achille tend à Jack le nouveau certificat d’immatriculation et le livret de bord du catamaran qui devient l’Albatros. Il estime que ses longues ailes de géant leur permettront de voler loin de la tourmente qui touche les deux rives de la Méditerranée. Un vrai poète, pense Jeff qui a lu les fleurs du mal de Baudelaire.


  Jack tente de plaisanter pour détendre l’atmosphère :


  « On aurait mieux fait de l’appeler le Hollandais volant étant donné que nous sommes devenus nous-même des morts-vivants ».


  Ils ont du mal à admettre devoir abandonner leurs vraies identités. Cela peut durer une éternité. Il leur faudra vivre en clandestins sur leur catamaran qui risque de devenir une adresse permanente. Ils se sentent soudain déracinés et leur avenir devenu incertain est loin de celui prévu au contrat. Un contrat signé les yeux fermés tant ils étaient impatients de vivre d’aventure et d’action. Ils le trouvent maintenant bien vague et regrettent de ne pas avoir exiger une police d’assurance en cas d’imprévu.


  Achille a reçu l’ordre de récupérer tous les appareils cryptés et le matériel sensible fourni par l’Atelier. Il prend sur lui de n’emporter que les émetteurs-récepteurs chiffrés et leur laisse tout ce qui peut leur être utile durant le long périple qu’ils vont entamer.


  Ils doivent dégager au plus tôt des eaux espagnoles et filer sur Tanger afin de modifier l’aspect extérieur de l’Albatros. Achille leur laisse un numéro de téléphone pour l’appeler en cas de besoin.


  « Au fait les gars, vous allez débarquer Florence à Tanger ou vous voulez que je l’emmène avec moi ? »


  Cette idée tarabustait Jack depuis un bon bout de temps et il se fait soudain téméraire. « Florence, s’est parfaitement intégrée. Elle décidera si elle continue l’aventure ou pas. »


  Ses yeux trahissent la nature de ses sentiments. Achille comprend que l’avenir du bateau et de son équipage lui échappe. Même si l’Albatros demeure la propriété du Service il sent qu’il n’a plus guère de maîtrise sur l’avenir de ces hommes et il estime qu’il faut leur lâcher la grappe. Pourtant il lui reste à régler un problème qui risque de ne pas leur plaire.


  « J’oubliais de vous dire que vous allez devoir transférer vos comptes bancaires sous IR89 sur un numéro de compte démarqué qui sera géré par la Boîte. Vous continuerez bien sûr de recevoir vos émoluments sur ce nouveau compte quelque part en lieu sûr. Si vous avez besoin d’approvisionner votre compte offshore actuel, il vous suffira d’en faire la demande. »


  Les agents comprennent qu’on leur lâche la bride au cou mais qu’en gardant la main sur leur fric on les contrôle à distance. Achille n’a abordé leur avenir de carrière qu’en termes vagues.


  « Vous avez fait le job et on s’occupe du reste, votre avancement suivra le cours normal de celui de vos semblables. »


  Ils savaient dès le début qu’en choisissant la clandestinité ils faisaient une croix sur les médailles et le reste. Ils estiment pourtant que leur vie sous couverture et la large autonomie qui leur est accordée en vaut la peine.


  Sous les étoiles qui brillent au firmament, ils finissent la soirée en vidant une bouteille de whisky 12 ans d’âge. Achille les envie presque en pensant à ce qui l’attend en rentrant sur Paris.


  L’Unité Intervention vient d’être orienté sur la chasse aux terroristes. Le colonel Legoff a rameuté le ban et l’arrière-ban de ses effectifs pour identifier les soutiens étrangers dont ont pu disposer les tueurs. Le ministère de l’Intérieur agit de son côté dans l’Hexagone afin de prévenir d’autres attentats. Le patron a quand même une bonne nouvelle à annoncer. Boulbin va être libéré et une opération d’exfiltration avec le soutien de la composante aérienne du Service est en cours.


  Achille obtient un entretien en privé avec Legoff pour lui rappeler qu’on lui a confié une mission dont il entend s’acquitter avant toute chose.


  « Quelle mission Achille ? Vous avez fait le nécessaire pour votre équipe et même plus si j’en crois ce qui m’a été rapporté.


  – Mon colonel, l’Amiral m’a demandé de débusquer le traître qui a livré les noms de mes gars à la presse. Je vous demande de me laisser poursuivre cette enquête.


  – Très bien mon vieux, quinze jours tout au plus. Après on s’attaque aux choses sérieuses. »


  Qu’y avait-il de plus sérieux que de dénicher celui qui a osé révéler l’identité réelle d’agents en mission. Il a besoin de rencontrer Boulbin au plus vite afin de le débriefer. Il demande donc à faire partie de l’équipe d’exfiltration. À sa grande surprise, sa demande est refusée.


  Il a fait le tour de tous ceux qui ont été impliqués de près ou de loin dans la préparation de la mission Abalone. Aucun d’entre eux ne pouvait connaître suffisamment de détails de l’opération pour être en mesure de remonter aux agents d’exécution et fournir leurs vraies identités.


  Boulbin le chef de mission était une des rares personnes à connaître tous les détails de l’opération. Il ne fait pourtant pas partie d’Abysse et ne peut donc pas connaître l’identité réelle ou même fausse des deux agents.


  S’il avait été forcé de parler lors de ses interrogatoires, il n’aurait pu révéler aucun nom sauf celui d’Achille. Cela n’a pas été le cas, et puis, du fond de sa prison il ne pouvait pas être à l’origine des révélations faites par médias interposés. La jalousie peut-être à l’origine de bien des trahisons.


  Achille sait que son collègue sera mis au secret dès son arrivée en France et qu’il ne pourra pas le voir de sitôt. La seule solution qui lui reste est de contacter Maertens pour qu’il puisse interroger Boulbin. Il faut savoir ci ce dernier a parlé à quelqu’un au sujet de l’opération Abalone.


  Maertens a un droit de visite journalier auprès de son client qui se réjouit de pouvoir retrouver les siens. Il lui a appris que des attentats ont été commis à Paris en se gardant bien de citer les articles du Globe.


  La veille de l’exfiltration, l’avocat reçoit la demande d’Achille. Celui-ci insiste sur l’importance que revêt sa requête. Il en va de l’intérêt national et de la vie de Boulbin. Il sait qu’en disant cela il exagère un peu mais il est nécessaire que Maertens prenne sa demande au sérieux.


  Legoff a prévu de mettre en place une importante protection rapprochée pour sortir son adjoint de là-bas. Les Maltais déjà vexés par la façon dont on les a manipulés refusent tout de go. Ils estiment être en mesure de sécuriser le trajet du prisonnier entre la prison militaire et l’aéroport.


  Comme les Français, ils sont bien conscients de la menace libyenne et il n’est pas question de prendre de risques. Ils reçoivent même l’aide discrète d’un groupe de SAS90 britanniques pour parer à toute éventualité. La presse n’a pas été conviée à l’évènement et c’est à trois heures du matin que Boulbin quitte la prison sous escorte renforcée.


  L’impressionnant cortège est composé de cinq véhicules blindés. Sans sirène et sans bruit ils se glissent silencieusement dans les rues désertes de La Valette. La couleur noire de leurs carrosseries fait penser à un convoi funéraire. L’aéroport a été bouclé par l’Armée et le Twin Otter DHC-6 du Service attend sur une aire de stationnement éloignée des bâtiments de l’aérogare.


  Dès que Boulbin met pied à terre, trois hommes armés de l’Unité Intervention le prennent en charge. Dès son arrivée en cabine où un officier supérieur l’y attend, on lui offre une boisson chaude.


  Tandis que les deux moteurs vrombissent, le commissaire de police maltais qui a suivi le Français depuis son arrestation regarde sa proie lui échapper. Il n’a pourtant pas l’air trop déçu et esquisse même un petit sourire en coin. James Carabott qui l’accompagne le connaît bien et s’en étonne.


  En comptant une demi-heure d’escale à Istres pour compléter le plein de carburant, le vol de rapatriement est censé se poser au Bourget vers 10h du matin. Il est prévu que seuls l’Amiral, Champollion son directeur des opérations et Legoff accueilleront Boulbin sans tambour ni trompette. Au prétexte d’un rendez-vous important à la Présidence, le ministre Cornu n’a pas jugé bon de participer à la réception.


  L’équipage du Twin commence à bien connaître la région : c’est le même qui y a largué un colis de nuit en pleine mer sur une petite embarcation. En se remémorant cette OAC91, le commandant de bord se fait la réflexion que les destinataires avaient sûrement quelque chose à voir avec l’attentat de Malte. Il ressent un léger frisson en pensant qu’il a sans doute transporté des explosifs sans le savoir. Un jour peut-être, il apprendra le fin mot de cette histoire au cours d’une discussion autour d’un verre au bar de l’escadrille. Il est fier de transporter ces hommes de l’ombre dont il ne connaît ni les missions ni les destinations finales. Confortablement installé dans son cockpit, il se sent quelque peu privilégié par rapport aux agents au sol bien plus exposés. Il jette un regard dans la cabine, son passager VIP somnole la tête posée sur l’épaule du colonel chargé de l’exfiltrer.


  L’avion décolle en bout de piste au grand soulagement des quelques spectateurs qui remontent dans leurs voitures de fonction. Pour les pilotes et l’équipe de protection rapprochée, ce n’est qu’une des multiples missions auxquelles ils sont parfaitement entraînés.


  L’avion est à 3500 pieds en montée lorsque le pilote visualise un éclair suivi d’une explosion. Un choc énorme fait basculer l’appareil sur le côté. Quelque chose vient de percuter la partie inférieure du fuselage dans laquelle se trouvent les réservoirs. Les flammes embrasent aussitôt la carlingue et le poste de pilotage sans que personne ne réalise ce qui se passe. Le Twin en feu tombe en mer et est englouti presque instantanément.


  La tour de contrôle de l’aéroport de La Valette rapporte que l’aéronef a disparu des écrans radar moins de dix minutes après avoir décollé. À peine informé, l’ambassadeur de France avertit le Quai d’Orsay qui alerte aussitôt la cellule de crise de l’ARE. Celle-ci est en veille continuelle et suit la mission heure par heure. L’officier de permanence vient justement de noter sur son cahier d’évènement.


  « 03H40 : Mission exfiltration en cours-Agent à bord-décollage effectif à 03H35-dernier contact radio à 03H38 : RAS92 »


  Un vent de panique s’est emparé du personnel à moitié endormi. Tous les pontes du Service sont réveillés en pleine nuit. Vers 08h30, à son arrivée au bureau, le Président est informé de la disparition de l’avion qui ramenait le commandant Boulbin de Malte. Le succès d’âpres négociations diplomatiques et de concessions financières qui ont permis la libération de l’agent de l’ARE vient de se transformer en une défaite politique.


  Lorsqu’Achille est informé du crash, il a bien entendu une pensée émue pour Boulbin mais il surprend son chef en s’inquiétant de savoir si Maertens était dans l’avion. Le colonel Flavini répond sur un ton laconique.


  « On ne sait pas. On annonce la disparition des deux membres d’équipage, de trois agents de protection et de deux officiers supérieurs. Il semble que quelqu’un extérieur au service était aussi en charge de la récupération de Raymond ».


  Etait-ce l’avocat qui l’accompagnait ? À tout hasard, Achille compose son numéro de téléphone. Il ne s’attend pas à ce qu’on décroche.


  « Allô, Maertens à l’appareil !


  – Bonjour, ici Reynal. Je suis atterré par ces dernières nouvelles. Je suis content de constater que vous n’étiez pas dans l’avion. Avez-vous pu parler à Boulbin ?


  – Oui, vous comprendrez qu’à la veille de sortir d’ici il avait bien d’autres soucis en tête. Je n’ai pas voulu le contrarier. Il a cependant concédé avoir parlé de l’opération à quelqu’un de haut placé au ministère de la Défense. Je l’ai senti réticent à en dire plus. Il n’a pas voulu donner de nom mais il n’estimait pas avoir commis de faute car la personne devait apparemment faire partie des gens habilités au Très Secret-Défense.


  – Pourquoi n’êtes-vous pas rentré avec lui en avion ?


  – Parce qu’il me reste pas mal de détails administratifs à finaliser avec les autorités locales. Leur système anglo-saxon est vraiment compliqué. »


  Achille se sent exténué par cette succession de drames. Sa faculté d’analyse de la situation en est d’autant plus perturbée. Faute de trouver l’origine des fuites il est envahi par un sentiment de suspicion généralisée. Il connaît trop bien ce syndrome qui touche parfois les collègues du contre-espionnage. Certains ont même sombré dans un état de paranoïa aigue.


  Ce genre de troubles psychiques se retrouve également dans le milieu journalistique. Les dénicheurs de secrets, parfois manipulés, souvent surveillés, toujours stressés, n’échappent pas à cette fâcheuse tendance à voir le mal partout.


  Le ministère de la Défense a annoncé, sans trop entrer dans les détails, la perte d’un aéronef militaire en Méditerranée déplorant la disparition de sept membres d’équipages.


  Pinel et Mariani ont aussitôt activé leurs sources. Ils n’ont pas tardé à découvrir qu’il s’agissait de l’avion chargé du rapatriement du Cdt Boulbin.


  Le Globe titre aussitôt : « Mystérieuse disparition d’un avion de l’ARE au large de Malte. Les services secrets essayaient-ils de soustraire un de leurs agents à la vengeance de Kadhafi ? »


  Et La Cane de renchérir : « Les Barbouzes passés maîtres dans l’art de l’escamotage ».


  Le ministre de la Défense pensait pourtant s’être extirpé des griffes des journalistes incapables de livrer des preuves concrètes à l’opinion publique. Le retour de Boulbin qu’il espérait discret aurait dû clore cet épisode fâcheux de l’histoire mouvementée des services secrets. Et ces charognards de journalistes qui remettent ça, abreuvés d’informations par un traître introuvable.


  L’Amiral doit maintenant gérer une crise interne sans précédent. Il faut prendre soin des familles des victimes sans qu’elles puissent faire leur deuil en l’absence de corps. Quelques jours plus tard, une cérémonie discrète est organisée dans l’enceinte du Fort où l’Amiral fait un émouvant discours. Il prend le temps de s’entretenir avec les proches des victimes et dépose solennellement la médaille de la Légion d’Honneur au creux des mains des veuves et des mères éplorées. En l’absence des corps, l’ARE vit ces funérailles comme une tragédie intime au sujet de laquelle elle ne communiquera jamais. La chape de plomb s’est abattue dès la nuit du drame.


  Lors de l’hommage, Legoff cite les morts, évoque leur carrière et revient sur leurs mérites. Au nom d’Hennery, le déclic se fait dans la tête d’Achille. Il a été surpris d’apprendre qu’Hennery, après avoir insisté auprès du ministre, avait supervisé le rapatriement de Boulbin.


  Et si la Taupe c’était lui ? Boulbin lui aurait-il parlé de la mission ? Sa présence au sein du cabinet réservé a très bien pu lui faire penser qu’Hennery était au courant d’Abalone. Achille connaît les liens d’amitiés qui unissaient les deux hommes. Il lui semble donc peu probable qu’Hennery ait pu balancer le nom de son ami à la presse.


  De plus, il est impossible que quelqu’un au ministère de la Défense connaisse les vraies identités des clandestins d’Abysse. En admettant que ce soit lui qui ait donné ces noms, pourquoi alors n’aurait-il pas livré celui d’Achille qu’il méprisait et jalousait depuis l’affaire de Beyrouth ?


  Moins de deux jours après la disparition du Twin en mer, le Jean Charcot, navire de recherche océanique de l’IFREMER93 a été dépêché sur le lieu supposé du crash. Il transporte à son bord Le Nautile. Ce petit sous-marin autonome, capable de plonger jusqu’à des profondeurs de 6000m, a pour mission de retrouver l’épave de l’avion. La zone de recherche est relativement limitée et les fonds ne dépassent pas 300m.


  Il faut plus de deux semaines pour que le Nautile découvre des morceaux de la carcasse du Twin qui repose par 250m de fond. Une semaine supplémentaire est nécessaire pour retrouver et remonter la boîte noire. Son analyse ne révèle pas grand-chose si ce n’est qu’un évènement inconnu a provoqué la destruction quasi-instantanée de l’appareil. Elle donne cependant des indications sur l’altitude et la configuration de vol au moment de l’incident. L’analyse de certaines parties du fuselage montre de nombreux impacts.


  James Carabott qui a participé à l’enquête sur la disparition de l’avion français rapporte que des pêcheurs ont aperçu une lumière monter vers le ciel suivi par une explosion et une énorme boule de feu qui finit par descendre sur l’horizon. Ils n’ont pu dire si cette lueur semblable à une étoile filante provenait de la terre ou de la mer.


  Les enquêteurs français concluent à un tir de missile sol-air pouvant être tiré à l’épaule par un seul individu. Ils écartent d’emblée l’utilisation du SAM-7 fabriqué en Union Soviétique car il ne peut pas viser une cible de nuit. Un mois plus tard, d’infimes débris sont identifiés comme appartenant à un missile de type SAM-16.


  Les Russes affirment n’en avoir jamais vendu à la Libye mais les Français ont la preuve qu’elle en possède des centaines. Kadhafi a fait sien le code d’Hammourabi qui a longtemps constitué la base du code judiciaire babylonien. Il a jugé bon de l’améliorer un peu : « Deux yeux pour un œil, une mâchoire pour une dent ».


  Achille a obtenu une dérogation de l’Amiral pour accéder aux archives secrètes de l’Agence. En remontant la trace du parcours de ses agents, il découvre comment ils ont été sélectionnés et recrutés. Cela remonte à une époque où il était en mission longue durée à l’étranger.


  Sa discrétion naturelle l’a empêché de poser des questions à Jack et Jeff qui n’auraient certainement pas répondu.


  Qui est l’homme qui les a sélectionnés à Saint Mandrier et leur a proposé de rejoindre le service ultra clandestin de l’Intervention ? Qui est l’officier qui a récupéré leurs dossiers à la DPMAT ?


  Un seul nom apparaît : Hennery. Il était alors Lieutenant-colonel.


  Pourtant la rancœur ne suffit pas à expliquer comment il a pu vouloir détruire un outil qu’il a contribué à construire. Il n’a jamais accepté de reconnaître sa responsabilité dans l’opération ratée de Beyrouth. Il estimait avoir été injustement viré de l’ARE, sa rancœur était tenace. Son ambition était légendaire et on ne peut exclure qu’il ait voulu précipiter la chute d’un gouvernement qu’il haïssait profondément et servait à contrecœur.


  Achille apprendra par la suite, qu’Hennery avait non seulement parlé à la presse mais qu’il était aussi l’informateur de Matignon.


  C’est le cabinet noir qui, grâce à ses informations, a organisé les fuites dans les médias, avec comme chef d’orchestre le fameux Bossuet. Mais celui qui a écrit la partition de cette mise en scène, c’est Borgius l’ambitieux Premier ministre.


  Achille découvrira bien plus tard, qu’il a lui-même été épargné pour éviter que le scandale éclabousse son frère et par là même le Président. Il est maintenant certain que le chasseur de taupe désigné par Cornu n’est autre que la Taupe elle-même. Il a beau être pétri de certitudes sur la culpabilité d’Hennery, il est incapable d’en apporter la preuve. Le traître n’était pas à un paradoxe près ; il a entraîné dans la mort celui qu’il voulait sauver. Il a scellé de façon funeste son propre destin qu’il voulait glorieux. Achille se souvient des mots que son père lui a murmurés dans un dernier souffle de vie : « La mort n’est pas un problème, seul le déshonneur en est un ». À quoi bon confier ses pensées aux autorités ? Tout cela ne servirait qu’à jeter l’opprobre sur l’Agence. Il va devoir vivre avec ce poids sur la conscience et sérieusement réviser sa conception jusque-là plutôt optimiste de la nature humaine.


  Il y a bien longtemps que James Carabott ne se fait plus d’illusion à ce sujet. La corruption au sein de la police maltaise est un mal quasi endémique. Il a mené son enquête afin de comprendre comment autant de détails sur le plan de vol et l’horaire de décollage de l’avion ont pu être connus de ceux qui l’ont abattu. Il en a déduit que les fuites ne pouvaient provenir que de la police. Le commissaire a essayé de le dissuader de poursuivre dans cette voie. Il insistait pour clore cette affaire et il était suivi en ce sens par les juges. Carabott a été réaffecté au stups. Il va devoir se taire, garder pour lui toutes ses certitudes. Non par peur du scandale, mais pour préserver sa vie et celle de sa famille. Ce brave commissaire vient d’acquérir une splendide villa dans le quartier chic de La Valette et a certainement trahi pour une coquette somme d’argent. On le voit parfois se pavaner en compagnie de l’attaché culturel libyen dans les boîtes branchées de la capitale.


  L’Amiral considère la mort de Boulbin et de ceux qui l’accompagnaient dans cet avion comme une défaite personnelle. Il bat sa coulpe de n’avoir pas su s’opposer avec fermeté aux décisions de son ministre. Même s’il n’a ni voulu, ni su refuser cette mission, il pense n’avoir su ni en mesurer la difficulté, ni en prévoir les conséquences Il estime ne plus être en mesure d’assumer ses fonctions et refuse d’être prolongé à son poste au-delà de la limite d’âge qu’il doit atteindre l’année prochaine. Il prend cependant soin de verrouiller certaines choses avant de partir. Le colonel Flavini est nommé au poste de Directeur des opérations afin de s’assurer que les agents d’Abysse éparpillés dans la nature ne soient pas abandonnés à un triste sort. Il remplace Champollion qui n’a pas obtenu sa troisième étoile et qui est placé en deuxième section. Il reste en réserve de la République, mais celle-ci semble ne plus avoir besoin de lui


  Legoff quitte l’Unité Intervention, il a obtenu à sa demande un poste d’attaché militaire quelque part au Moyen-Orient.


  Achille lui succède afin de préserver les inestimables acquis humains et techniques d’une unité qui a fait ses preuves. Les opérateurs d’Abysse n’ont rien à se reprocher et Achille est bien résolu à prouver que la flexibilité, la réactivité et l’efficacité de ses agents constituent un atout majeur pour le Service.


  Un accord conclu sous l’égide des Nations unies mettant fin au contentieux entre Malte et la France est signé entre de discrets plénipotentiaires. Du côté de La Valette on renonce à poursuivre en justice, tout ressortissant français suspecté d’être impliqué dans l’attentat contre l’Al-Buraq. Les dernières révélations de la presse française concernant l’identité des saboteurs sous-marins n’ont d’ailleurs soulevé aucune question de la part des enquêteurs maltais. Même si cela était le cas, il serait facile de prouver que les personnes dont les noms ont été cités dans la presse n’appartiennent plus depuis longtemps à l’Armée française.


  Quant à la France, elle dégage les autorités maltaises de toute responsabilité dans la disparition du DHC-6 qui s’est écrasé en mer dans ses eaux territoriales. Si aucune mention n’est faite du rôle de la Libye dans les récents évènements, il n’en reste pas moins qu’aux yeux de tous, elle constitue le plus sérieux problème à résoudre.


  Les drames qui viennent d’endeuiller la France ont momentanément sauvé le gouvernement du scandale sur le point de le désintégrer. Pourtant, la déplorable gestion de la menace terroriste annonce déjà une cuisante défaite de la gauche. La déroute électorale se produira quelques mois plus tard lors des élections législatives.


  La lutte fratricide opposant Borgius, Cornu et Faulx va s’estomper avec la débâcle du parti socialiste. Chacun retournera à sa petite vie provinciale en remâchant les opportunités ratées. Le ministre de la Défense pense benoîtement que la formule de Jules Claretie s’applique parfaitement à sa personne : « Tout homme qui dirige, qui fait quelque chose, a contre lui ceux qui voudraient faire la même chose, ceux qui font précisément le contraire, et surtout la grande armée des gens d’autant plus sévères qu’ils ne font rien du tout. »


  Le Président emportera avec lui dans la tombe bien des secrets qui lui ont permis de surmonter tant de scandales.


  

    


    

      87 Rackham : pseudonyme utilisé par les écoutes pour désigner Bossuet. Rackham le rouge personnage des aventures de Tintin, avait été choisi par rapport à la couleur rouge se référent au passé trotskiste de Bossuet.


    


    

      88 EFP : Ecole de la Fonction Publique qui forme « l’élite » administrative du pays.


    


    

      89 IR : Identité Réelle (celle précisément révélée dans la presse).


    


    

      90 SAS : Le Special Air Service est une unité de forces spéciales des forces armées britanniques.


    


    

      91 OAC : Opération Aérienne Clandestine.


    


    

      92 RAS : Rien à signaler.


    


    

      93 IFREMER : L’Institut Français de Recherche pour l’Exploitation de la Mer.


    


  




  *


  L’insouciance a rejoint la dignité au cimetière des illusions perdues


  Agnès Ledig


  Si Jack et Jeff n’ont rien à craindre au plan judiciaire, ils sont condamnés à vivre sous leur fausse identité afin d’échapper à la vindicte de Kadhafi et de ses sbires.


  Les eaux caribéennes les attendent pour continuer leur petit business de safari-plongée. Il y a quand même pire comme moyen de se faire oublier.


  Jack a suggéré de ne pas faire escale à Tanger pour modifier l’aspect extérieur du Mahéva devenu l’Albatros. Il craint que les Libyens n’y aient des agents bien implantés. La position stratégique de cette ville marocaine située sur la rive sud du détroit de Gibraltar a elle aussi favorisé l’émergence d’un autre nid d’espions.


  Il préfère faire escale à Santa Cruz de Tenerife, aux Canaries, pour bosser sur le bateau. Il envisage de piquer au Sud vers les îles du Cap-Vert afin de prendre les alizés porteurs d’est en ouest. À partir d’octobre l’Albatros pourra profiter d’un vent favorable de 15 à 20 nœuds pour rejoindre en moins de vingt jours les Caraïbes.


  Jeff, beaucoup moins concerné par la partie navigation veut se payer un peu de bon temps avant de traverser l’Atlantique et il est prêt à se montrer conciliant avec le skipper. Même s’ils ont depuis longtemps oublié leurs grades respectifs qui confèrent à Jeff un minimum d’autorité, en mer, la fonction prime. À bord, c’est Jack le boss.


  « Va pour Tenerife et le Cap Vert ! Mais j’aimerai bien faire une petite escale de deux jours seulement à Tanger.


  – Qu’est-ce qu’il y a de spécial à Tanger ? » demande Florence. Elle a beaucoup entendu parler des charmes du Maroc sans jamais y avoir séjourné.


  « Ce n’est pas Tanger qui m’intéresse. Je connais un super spot de chasse sous-marine un peu plus au sud le long de la côte. Je venais y chasser régulièrement et j’y ai fait les plus belles prises de ma vie. J’y ai un vieil ami qui habite là-bas et il peut se passer des lustres avant qu’on ne revienne à une vie normale.


  – OK, deux jours, pas un de plus. Fais-toi plaisir. Avec Florence, on fera le plein de vivres en t’attendant.


  Moins de 72 heures plus tard, l’Albatros pénètre dans le petit port de plaisance de Tanger. On ne peut pas dire que ce soit une escale qui attire les plaisanciers. Il n’existe que très peu de facilités portuaires ; c’est aussi une des raisons pour laquelle Jack voulait éviter d’y faire escale.


  Le lendemain matin, Jeff prend un taxi qui flânait non loin du débarcadère pour se rendre rue Al Jabha Al Watania afin d’y louer un petit 4x4 Mitsubishi décapotable. Il a l’intention de prendre la route côtière et de couper par les pistes sablonneuses au sud de Larache.


  Cheveux au vent il file le long d’un des multiples canaux d’irrigation qui alimentent les immenses champs de canne à sucre. Le vent chaud de l’intérieur des terres alterne avec la brise fraîche océanique chaque fois qu’il se rapproche de la côte. Il n’a pas ressenti cet élan de liberté depuis bien longtemps. C’est peut-être son cinq ou sixième séjour dans la région et à chaque fois il peut mesurer les progrès qui s’opèrent dans les campagnes environnantes.


  Le roi Hassan II a lancé un vaste programme d’irrigation dans la région et le niveau de vie des paysans progresse régulièrement. La plupart des douars sont maintenant reliés au réseau électrique et à l’eau courante. La construction de petites mosquées marque çà et là l’enrichissement que procure la plaine céréalière du Gharb. La mécanisation et les engrais ont permis de quintupler les rendements depuis que les terres ont été rachetées aux anciens colons pour le franc symbolique. Pourtant la plupart des grandes exploitations sont gérées par des Français ou des Espagnols.


  Jeff approche de sa destination finale et se demande s’il a bien fait de prendre la route sans s’être annoncé. Ses amis peuvent tout aussi bien être en voyage. Si c’est le cas il lui sera facile de se loger dans un des petits hôtels de la station balnéaire. Par précaution, il a amené sa combinaison de plongée, son masque, ses palmes, sa ceinture de plomb et son fusil de chasse sous-marine. Il n’y a plus à espérer que son vieux compagnon de chasse soit là.


  En longeant la magnifique lagune de la Merja Zerga, le spectacle des immenses colonies de flamands roses lui procure une sensation d’évasion qui lui a tant manqué. Il n’a aucun mal à retrouver la belle maison blanche perchée en haut de la dune qui domine le petit village de pêcheurs de Moulay Bousselham devenu un lieu touristique apprécié des surfeurs et des chasseurs sous-marins.


  Il est là, devant son garage, avec son stetson sur la tête en train de bricoler sur son vieux Riva en acajou.


  « Salut Sounet ! Prêt pour une partie de pêche ? »


  Francis Debelle que tout le monde surnomme Sounet est connu comme le loup blanc dans tous les douars à cinquante kilomètres à la ronde. La soixantaine, ce colosse aux allures de John Wayne est né au Maroc et parle couramment le dialecte local. Plusieurs fois champion du Maroc de pêche sous-marine il est encore à son âge un chasseur hors pair auprès de qui Alex a beaucoup appris.


  « Alex ? Mais qu’est-ce que tu fais dans le coin ? »


  Il serait bien compliqué de lui expliquer qu’il s’appelle désormais Jeff et la raison de sa présence dans les parages.


  « Je suis en escale à Tanger et j’ai eu envie de te faire un petit coucou. Tu serais partant pour une partie de pêche ?


  – Ok, cet après-midi si tu veux, mais avant tu manges avec nous. »


  Claude son épouse, elle aussi née au Maroc, est une maîtresse femme et une cuisinière renommée. Elle apprécie les visites d’Alex même si elles se font plus rares depuis un certain temps. Elles lui permettent à travers les nouvelles qu’il apporte de France de renouer avec les réalités du monde occidental.


  Après un repas frugal mais délicieux, Alex et Sounet profitent de la marée haute pour se mettre à l’eau vers 15h. Au bout de trois heures de chasse en apnée, Alex n’a harponné que quelques sars de taille correcte en chassant au trou. Il a beau être un excellent nageur de combat, l’ancien est encore capable de lui en remontrer sous l’eau. Sounet chasse à l’agachon94 sur des fonds de 20 mètres où il peut rester tapi durant plus d’une minute.


  Alex vient de reprendre son souffle en surface et s’apprête à replonger lorsqu’il aperçoit Sounet. Celui-ci se débat avec un énorme poisson qu’il a tétanisé d’un coup de flèche appliquée au niveau de l’arête dorsale. Alex l’aide à remonter une superbe corbine de 50 kg. C’est la marée descendante et ils doivent lutter encore un moment dans l’eau pour contrer les courants induits par les flots qui s’échappent des baïnes95.


  Lorsqu’ils prennent pied sur la plage, le plus dur reste à faire. Il faut maintenant remonter cette magnifique prise en haut de la dune abrupte. Une foule de badauds s’est regroupée au bord de la route pour admirer le spectacle. Les enfants sautent de joie et félicitent Sounet alors qu’Alex porte le monstre sur ses épaules. Il a le souffle coupé et ne peut pas se permettre de flancher. Ce n’est pas lui qui est l’objet de tous les regards mais la corbine. Il y a là quelques jeunes femmes portant le hidjab.


  Une d’entre elle attire immédiatement son attention ; elle l’observe avec des yeux pleins d’étonnement. Il décèle dans l’intensité de ce regard comme une sorte de supplique. Ses lèvres bougent en silence et Jeff croit y lire un appel de détresse teinté d’émotion.


  Il est sur le point de crier son nom, mais il se retient de manifester sa joie et sa surprise. Il lui adresse un léger signe de tête comme pour lui signifier qu’il l’a lui aussi reconnue. Pourtant elle reste là immobile comme statufiée.


  La villa n’est pas loin ! Lorsqu’Alex pénètre dans le petit jardin pour déposer le poisson à terre, il remarque qu’elle l’observe de loin.


  La soirée est fort agréable mais en dépit des marques d’affection que ses hôtes lui témoignent, Alex est pensif. Il se demande s’il n’a pas rêvé ou si la sueur qui embuait ses yeux ne lui a pas fait prendre ses désirs pour la réalité. Comment cette fille à qui il a fait l’amour loin d’ici en Méditerranée pouvait-elle réapparaître comme par enchantement dans ce petit bled marocain ? Se peut-il que les Libyens soient sur ses traces et qu’elle soit en mission commandée pour l’appâter ?


  Il se croyait en vacances, en pleine phase de décompression, et voilà qu’il est rattrapé par son passé. Il doit reprendre rapidement ses esprits et en avoir le cœur net. Il trouve un prétexte pour sortir prendre l’air.


  Les rues et ruelles faiblement éclairées sont encore encombrées de promeneurs qui profitent de la fraîcheur du soir et de l’air iodé qui remonte le long de la grande dune. Jeff se dirige en direction de l’endroit où la fille a disparu. Il flâne plus d’une heure dans le dédale des petites rues longeant les restaurants de pêcheurs. Leurs terrasses en plein air accueillent jusqu’à une heure tardive les touristes, pour la plupart des citadins marocains.


  Il croise plusieurs silhouettes voilées aux formes élégantes ; elles déambulent toutes en groupe. Quelques années en arrière, on aurait vu ces mêmes jeunes femmes, chevelure au vent se promener seules, libres comme l’air. Comme partout au Maghreb, l’intégrisme a peu à peu grignoté le faible espace de liberté dont disposaient les jeunes femmes arabes. Désormais, marcher seule dans la rue après la tombée de la nuit rime avec prostitution.


  Il prend le chemin du retour en ayant perdu l’espoir de lever un doute sur la vision qu’il a eu en sortant de l’eau.


  Alors qu’il approche de la petite maison blanche, il perçoit une ombre discrète assise sur le petit banc de pierre sous l’immense feuillage d’hibiscus qui déborde du mur d’enceinte. Il n’est plus qu’à un mètre d’elle lorsqu’elle se lève en joignant les mains sur sa poitrine.


  « Jeff ? »


  Le doute qui le taraudait depuis des heures disparaît comme par enchantement. Il veut la prendre dans ses bras mais il sent que son attitude réservée lui commande de tenir ses distances.


  « Amina ? Mais que fais-tu ici ?


  – C’est une longue histoire. Mais je ne peux pas rester à te parler dans la rue. C’est très mal vu de parler à un inconnu en plus si c’est un roumi96.


  – Viens, entre, ici tu ne risques rien, ce sont des amis. » Il lui ouvre la porte cloutée qui donne sur un petit jardin luxuriant et referme derrière elle. L’odeur envoûtante des fleurs de frangipaniers à laquelle se mêle celle du chèvrefeuille donne à ce carré de verdure un air de jardin d’Eden. Ils s’assoient côte à côte sur la margelle du puits pour partager ce qu’ils ont vécu depuis leur séparation.


  Bien sûr, Jeff ne pouvait pas lui révéler qu’en ces lieux, il s’appelle Alex. Il peut encore moins lui avouer que c’est lui qui a saboté l’Al-Buraq. Comme à son habitude il ment par omission et il se contente de ne lui dire que ce qui est conforme à ses attentes. Pour coller à sa nouvelle légende d’aventurier des mers, il lui affirme que Jack et lui sont en partance pour les Caraïbes. Il n’a pas à mentir pour expliquer la raison de sa présence dans ce petit bled de la côte atlantique marocaine. Il prend sa main dans la sienne pour lui dire combien il est heureux de la retrouver tout en se réjouissant du hasard qui a permis cette rencontre.


  Amina, quant à elle, est porteuse de bien trop de secrets. Elle est consciente qu’il en va de sa sécurité mais l’angoisse permanente qui l’étreint l’a obligé à s’enfermer dans une tour d’ivoire.


  Elle n’imagine pas que son père adoptif puisse la faire supprimer. Elle se méfie plutôt de gens comme Ben Soussi. Ils n’hésiteraient pas à la sacrifier pour protéger un mensonge d’État. N’est-elle pas le symbole des victimes innocentes du raid américain ? Sa mort a ému le monde entier. Il est impensable qu’elle puisse un jour réapparaître vivante. Elle doit rester cachée à jamais ou mourir. Elle avoue timidement à son amant d’un jour qu’elle n’a cessé de penser à lui depuis qu’il l’a serrée dans ses bras.


  À condition qu’il soit sincère, l’amour physique peut être un puissant révélateur de sentiments plus profonds. Jeff lui est apparu comme quelqu’un capable de la comprendre et de la protéger. Son allure décontractée, son corps bronzé et musclé, la façon dont il l’a assisté en plongée ; tout cela ressemble tellement à ce dont elle aspire : la liberté.


  Il est si attentif à tout ce qu’elle lui dit… Elle sent soudain le besoin de se délester de secrets trop pesants.


  Elle évoque les bombardements de Tripoli qui ont mis fin à son existence officielle sur ordre du Guide. Elle a été sacrifiée au nom de la raison d’État. Elle lui raconte comment elle a survécu par miracle à l’explosion de son yacht. À cet instant un léger tremblement, imperceptible à ses yeux, s’est emparé de la main de Jeff.


  On lui a attribué un nouveau père adoptif et elle est devenue Yasmina Slimani. Le général Slimani est un homme bon, tout aussi attentif à ses besoins que l’était Kadhafi mais tout aussi absent.


  Elle ne manque de rien dans sa belle villa de Tanger, mais elle s’y sent prisonnière entre ses gardes du corps qui veillent à sa sécurité. Le général possède ici une maison de vacances plantée tout en haut de la grande dune qui domine l’Océan. À Moulay Bousselham, face à la mer elle profite d’un peu plus d’autonomie. Elle peut aller et venir sans toujours être accompagnée. L’endroit est paisible et sécurisé car les villas voisines de la sienne appartiennent à de hauts gradés de l’Armée.


  Jeff se sent honteux de devoir lui cacher tant de choses mais ses sentiments commencent à le trahir. Il éprouve une réelle attirance pour cette fille condamnée comme lui à vivre sous une fausse identité. Elle aurait très bien pu continuer à naviguer paisiblement et discrètement en Méditerranée sur l’Al-Buraq où elle était aussi sous surveillance. Si elle doit maintenant se cacher loin des siens, c’est un peu de sa faute à lui. Des tas de pensées se bousculent dans sa tête et son instinct lui dicte d’y mettre de l’ordre ; il l’embrasse avec tendresse et passion.


  Elle reprend son souffle et lui ses esprits lorsqu’il lui propose sans plus y réfléchir de partir avec lui.


  « Amina, nous partons dans deux jours passer la saison d’hiver dans la mer des Caraïbes, pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ? »


  Elle y a tellement pensé en regardant depuis les hauteurs de Tanger ces navires voguer vers l’ouest, qu’elle ne peut qu’en remercier le Tout Puissant.


  « Inch’Allah ! » Dieu a favorisé cette rencontre et elle s’en remet à lui.


  Elle doit prendre un certain nombre de dispositions pour s’éclipser sans attirer l’attention de ceux qui la surveillent et sont censés la protéger.


  Jeff lui fait jurer de ne rien dire de leur rencontre et de leurs projets, il en va de leur vie à tous les deux. Il l’attendra au port de Tanger à bord de l’Albatros. Il doit encore une fois mentir en affirmant que le bateau a été vendu aux enchères et que Jack et lui en sont devenus les heureux propriétaires. Ce qui les a obligés à changer le nom du bateau et son immatriculation. Heureusement pour lui, elle ne connaît rien en matière de législation maritime et s’en fiche éperdument.


  

    


    

      94 L’agachon est une technique de chasse sous-marine, un affût sous-marin réalisé au fond ou entre deux eaux, une traque immobile dans l’attente du « gros poisson ».


    


    

      95 baïne : sorte de piscine naturelle, que l’on trouve sur la plage, entre la côte et un banc de sable.


    


    

      96 Roumi : « européen, chrétien », terme désignant un Européen et signifiant littéralement « Romain ». Utilisé par les musulmans d’Afrique du Nord pour désigner un occidental.


    


  




  Épilogue


  Toute histoire doit trouver sa fin, c’est dans l’ordre de la vie. Même tragique, même insupportable, même dérisoire, il faut une fin à tout.


  Pierre Lemaitre


  Le lendemain matin, Jeff quitte Claude et Sounet en les remerciant de leur accueil. Ils lui font un signe de la main.


  – À très bientôt sûrement !


  Par ces mots qui semblent si banals il veut se persuader qu’un jour, le vrai Alex reviendra les voir à Moulay Bousselham.


  Une demi-heure plus tard, il fait route vers Tanger. Il est plus absorbé par ses pensées que par sa conduite. En abordant la grande ligne droite qui mène à la ville de Larache il aperçoit un bouchon devant lui. Les voitures roulent au ralenti et des policiers régulent la circulation des véhicules qui ne manquent pas de marquer un temps d’arrêt pour permettre à leurs passagers de jeter un regard morbide sur un accident.


  Il faut dire que sur ces petites routes marocaines les conducteurs sont souvent confrontés à des obstacles imprévus. Le danger le plus récurrent de nuit, ce sont les ânes en liberté qui occasionnent de nombreux morts.


  Ici, c’est un énorme poids lourd qui a carrément traversé la route pour venir percuter de plein fouet une Mercedes réduite à l’état de carcasse compactée. Jeff ne donne pas cher des pauvres occupants qui n’ont pas dû se rendre compte de ce qui leur arrivait.


  Il atteint Tanger peu avant midi, rend la voiture à l’agence de location et prend un taxi pour rejoindre le port. Jack et Florence sont tranquillement installés sur la plage arrière en prenant l’apéro.


  « Alors cette partie de pêche ? J’espère que tu as fait de belles prises ? » Florence ne peut se douter qu’il s’agit d’un poisson nommé Yasmina.


  « Ouais, pas mal. »


  Jeff paraît embarrassé. Comment va-t-il annoncer à Jack et Florence qu’il a invité une nouvelle équipière à se joindre à eux pour la traversée ? La moindre des politesses aurait été d’en discuter avec eux. Il est certain que Jack y verra là une sérieuse entorse aux règles de sécurité que Jeff est censé faire respecter. Comment leur expliquer que par le plus grand des hasards il a croisé la route d’Amina qui s’appelle maintenant Yasmina ? Comment leur faire comprendre qu’elle a changé de père adoptif aussi aisément que de passeport ? Ne vont-ils pas penser qu’il a tout manigancé pour retrouver la jeune femme ? L’escale forcée de Tanger n’était donc qu’un prétexte ?


  Il y réfléchit tout l’après-midi et attend le soir pour se lâcher lorsqu’ils sont réunis autour de la table pour dîner. Il commence par raconter les merveilleuses retrouvailles avec ses amis et la partie de pêche miraculeuse. À l’évocation de la monstrueuse corbine, Jack se met à plaisanter.


  « Hé Tartarin, tu ne te la pètes pas un peu trop là ! »


  Jeff lui sait gré intérieurement de détendre l’atmosphère car ce qu’il va lui apprendre risque de ne pas lui plaire.


  « Tu peux rire Jack et croire que j’ai toujours tendance à exagérer les choses mais tu ne devineras jamais qui j’ai rencontré là-bas !


  – Une de tes anciennes conquêtes peut-être ? On se doutait bien que tu n’allais pas à Moulay que pour chasser le mérou. Une femme dans chaque port de pêche, c’est ça ?


  – Arrête tes conneries. C’est Amina que j’ai rencontrée par hasard !


  – Tu plaisantes j’espère.


  – Pas du tout. »


  En évitant de parler du sort de l’Al-Buraq devant Florence, Jeff leur rapporte ce qu’Amina ou plutôt Yasmina lui a raconté. Jack reste ébahi et Florence a les larmes aux yeux en écoutant les tristes mésaventures de cette pauvre petite Amina qui lui a bien plu lors de leur première rencontre. Elle ignore encore que ses deux compagnons ne sont pas totalement étrangers aux malheurs de la jeune Berbère.


  Jeff profite de l’empathie qu’il vient de susciter pour avouer qu’il a décidé de l’emmener avec eux.


  « Tu n’y penses pas ! »


  Jeff s’apprête à argumenter mais la présence de Florence rend la chose difficile. Elle doit le ressentir au simple regard et à l’intonation de Jack car elle s’éclipse à l’intérieur de la cabine.


  « Tu imagines les problèmes Jeff ? On est déjà en cavale sous IF. Florence nous prend encore pour ce que nous ne sommes pas. Et tu voudrais ramener à bord la fille de Kadhafi ?


  – Qu’est-ce qu’on a à perdre au point où nous en sommes. Nos noms viennent d’être livrés à la presse et Kadhafi s’est déjà vengé. Il a abandonné cette fille. Elle aussi est condamnée à l’oubli. Moi je me sens redevable envers elle.


  – Alors, chaque fois que tu vas lui faire l’amour tu penseras que nous aurions pu tout aussi bien la tuer ? Tu vas devoir vivre avec au-dessus de la tête une épée de Damoclès qui finira bien par tomber car un jour tu seras obligé de lui avouer qui tu es et ce que tu as fait.


  – Tout comme toi vis-à-vis de Florence.


  – C’est quand même un peu différent ; tu ne crois pas ? »


  La nuit n’est pas de tout repos pour Jeff qui a retourné le problème dans tous les sens. Il admet que Jack n’a pas tort mais il est un homme de parole et l’idée d’abandon lui est intolérable. Si aujourd’hui il est de ce monde, c’est parce qu’un courageux officier français a recueilli un petit orphelin abandonné après le massacre de Huong Van97 perpétré par les Viets. Cet enfant c’est son père Marcel Duc. Ce souvenir l’a profondément marqué et il est resté ancré au plus profond de sa mémoire.


  Il s’est persuadé que son destin est désormais lié à celui de cette fille. Il lui tiendra la main pour plonger tous les deux vers l’inconnu, vers un nouveau départ dans la vie. Elle se libérera de ses encombrants tuteurs et lui de ses indignes commanditaires. Harcelé par des pensées contradictoires, Jeff en est presque arrivé à espérer qu’elle ne vienne pas. Et puis son cœur se remet à battre la chamade chaque fois qu’il voit apparaître au loin une silhouette féminine.


  10h du matin, Jeff boit son café sur la plage arrière lorsqu’un petit taxi bleu stoppe face à l’Albatros. Ce n’est que Florence qui est allée au ravitaillement ; elle a les bras chargés de pains et de croissants. Son visage ne reflète pas sa gaité habituelle. Elle fixe Jeff d’un regard compatissant et dépose les victuailles sur la table en teck. Elle vient s’asseoir à côté de lui en glissant le journal local sous ses yeux. Il n’a même pas besoin de lire le titre qui s’affiche en première page du Journal de Tanger pour reconnaître la photo de l’accident de la veille.


  On y voit très distinctement la carcasse écrasée de la Mercedes encastrée sous l’avant à peine déformé d’un poids lourd. Florence fait glisser lentement son index quelques lignes plus bas pour indiquer à Jeff la triste nouvelle.


  « Le chauffeur militaire qui conduisait le véhicule et sa passagère, Yasmina Slimani, la fille adoptive du général Slimani, ont été tués sur le coup ».


  Le chauffeur du camion est en garde à vue, la police l’interroge sur les circonstances du drame.


  Aussitôt, mille interrogations assaillent le cerveau embrumé de Jeff. Il a envie de se précipiter à la morgue pour s’assurer du décès de Yasmina. Il espère que ce n’est qu’une nouvelle disparition organisée et qu’elle réapparaitra quelque part sous une nouvelle identité.


  S’est-elle confiée à quelqu’un et a-t-on jugé préférable de l’éliminer définitivement ? Sa petite personne si insignifiante aux yeux de certains représentait un danger pour d’autres. Sa réapparition sur la scène publique aurait en effet constitué un désaveu dérangeant pour Kadhafi et sa clique. Elle ne pouvait survivre que cachée et sous contrôle. Il était hors de question qu’elle puisse se balader dans la nature en toute liberté.


  La dernière idée qui lui vient en tête est qu’il pouvait s’agir d’un simple accident. Sa mort met fin de manière brutale à de possibles désaccords, voire à un conflit entre les deux coéquipiers. Jack estime qu’il faut appareiller au plus tôt et dégager le plus rapidement possible de cette terre de retrouvailles qui ne peut que leur attirer des ennuis. Jeff est d’accord, il espère sans trop y croire qu’Amina n’a pas fait mention de leur rencontre et de leurs projets.


  Moins de quatre heures plus tard, l’Albatros franchit le détroit de Gibraltar. Il ne navigue pas vers la liberté tant espérée par Amina mais vers l’inconnu. Une chose est sûre ; ni Jack ni Jeff ne sont atteints du syndrome du clandestin, celui-là même qui consiste pour un agent en fin de mission à se complaire dans sa légende et à refuser de retrouver sa vie réelle.


  C’est simplement la triste succession d’évènements alimentés par la soif de pouvoir, la trahison et l’incompétence de certains qui les condamne à devoir continuer à vivre dans le mensonge. Ils ne sont pourtant pas les seuls dans ce cas.


  La belle, douce et gentille Florence n’a jamais obtenu de master de tourisme. Elle a bien travaillé en qualité d’hôtesse à bord de grands yachts, mais c’était pour d’autres raisons.


  Florence Steyr est diplômée en droit et a été nommée inspectrice à l’issue de sa formation à l’École nationale des douanes de Tourcoing. Elle a rejoint une cellule clandestine créée pour pister et pénétrer les filières de trafic de drogue. Battant pavillon seychellois, le Mahéva, propriété d’un riche homme d’affaires, a retenu l’attention des inspecteurs du ministère des finances. Ils enquêtaient sur une affaire de fraude fiscale impliquant plusieurs hauts dirigeants politiques français. Le Mahéva, armé par un drôle d’équipage dont la société était enregistrée à Chypre a été placé sous surveillance.


  Le recrutement d’une équipière a été l’occasion d’en savoir un peu plus sur les agissements de ces navigateurs. Florence s’est portée volontaire pour infiltrer cette intrigante structure touristique.


  Soit l’enquête d’environnement dont elle a fait l’objet a été bâclée, soit elle a bénéficié d’une aimable complicité.


  Elle a ressenti une sorte de jouissance mêlée d’inquiétude lorsque ses équipiers lui ont révélé leur appartenance aux douanes françaises. Sur le coup, elle a pensé que toute cette manipulation n’était qu’un test imposé par ses chefs. Trop intelligente et si peu naïve, elle s’est rapidement rendu compte qu’il n’en était rien. À chaque escale, prétextant de faire les courses, elle informait sa hiérarchie par téléphone. Sans autre explication, la réponse laconique lui revenait : « Votre mission continue : observez et rendez-compte. »


  L’œil de Bercy est à bord de l’Albatros et observe Jeff et Jack. Et si d’autres taupes se terraient dans les galeries souterraines de TRACFIN98 ?


  FIN


  

    


    

      97 Massacre de Huong Van : cité dans le précédent roman du même auteur : Les suppliciés du Tantale.


    


    

      98 TRACFIN : acronyme de « Traitement du renseignement et action contre les circuits financiers clandestins ». C’est un organisme du ministère de l’Économie et des Finances, chargé de la lutte contre la fraude fiscale, le blanchiment d’argent et le financement du terrorisme.
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  Maître François Maertens : avocat Bruxellois chargé de la défense de Boulbin.


  Francis et Claude Debelle : amis de Jeff au Maroc.
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  Al-Buraq : yacht des Kadhafi.


  Abdallah Ben Soussi : chef de la sécurité intérieure libyenne.
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  James Carabott : Inspecteur des stups.


  Les Intermédiaires


  Ahmed Tadouri : intermédiaire libanais, marchand d’armes proche du MININT.


  Adnan Khanouchi : intermédiaire libanais, proche du PM.


  Les terroristes


  Yakatanga : Congolais impliqué dans l’attentat contre l’avion d’Air France.
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